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PRÉFACE 

Le Brésil offre aux F olk-Loristes un champ 
d'étude au i peu exploré que ferlile . · 

Coloni é par les Portugai , qui 1 ont ouverl à 
la civilisation, ce vaste p~ys a été mis en valeur 
par des Africains, importés du conlinenl noir; et 
le repré entant de ce deux ra<.:e i di em­
hlable ont trouvé, en y ar ri vant, un troisieme 
fac teur dan la per onne eles Indiens, ma!tt·es lu 
sol, qu'il a faliu refouler ou dome tiquer . De 
l'amal ame de ce troi élément e t né le Bré il 
actuel. D'autres inva íon , quoiq]le plu éphé­
mêres , y ont laissé égalemen t eles trace encore 
visible pour un oh ervaleur attentif. Hollanclai , 
Françai , E pagnol ont clominé, en effet, pen­
clant un temp plu ou mo in long, sur eer tains. 
point cl u litLoral hrésilien. 

Un pay formé clan ce condilion cloit ren­
fermer évidemment eles lradüion populaire au i_ 
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variée qu'originales. Cependant, ce n'est que 
tout réceinment qu'on s'est mis à faire l'inventaire 
de ces trésors longtemps négligés. Des savants 
nationaux et étrangers y ont procédé à eles fouille~ 
parfois heureuses et peu à peu bien eles faits 
inconnus ont été mis en lumiere . 

Ces travaux, quel que soit .leur mérÜe, sont 
restés générale~nent ignorés : la langue portu­
gaise, qu'on parle au Brésil, est peu répaJ;J.clue 
en Europe, et les ouvrages eles Folk-Loristes bl'é­
siliens, écrits dans cette langue, n'ont guere ev 
d'écho en clehors du Brésil et du Portugal. · 

La vulgarisation de ces belles étucles clevait 
·séduire tôt ou tard quelque esprit curieux. Féli­
citons-nous que ce soit M. d!:l Santa-Anna Nery 
'qui se soit laissé tenter. Nul n'était mieux préparé 
que lui pour cette tâche. Ses trois récents voyages 
au Brésillui ont permis d'amasser sur place une 
Toule de nouveaux documents, qu'il a coordonnés 
avec la patriotique per~évérance cru'il met,depuis 
tantôt vingt ans, au service de son pays d'origine. 

Si chacun eles pays de l' Amérique Latine faisait 
procécler à une enquête analogue sur tous les 
sujets d'intérêt général, nous aurions à notre dis ... 
·position, au bout ele quelques années, eles sources_ 
·cl'informations précieuses oú nos spécialistes pour-
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r aient puiser sans crainte . Il est permis d'espérer 
que l oouue ele propagande rationnelle entreprise 
par M .de Santa-A1~na N ery trouvera beaucoup d'i­
mitaLeurs parmi ses voisins de l'Amérique cluSua. 
· Le livre qu'il nous donne aujourcl'hui se divise 
en quaLre parties . 

Dans la premiere, apres. avoir cléfini le Folli.­
Lore et montré le rôle important qu'il joue dans 
la littérature pÚlée ele chaque nation, il indique 
lés travau:x. eles auteurs qui lui ont ervi de gtúcle, 
et il signale les trois sources principales d'ou 
clécoulent les traditions populaires du Brésil, 
produil de traditions portugaises, africaines et 
incliennes, qu'il envisage rapidement tour à tour . 
. La seconcle partie es t consacrée aux contes et 
légencles . Il en donne quelques échantillons cu­
rieux, qu il est facile de comparer aux :fictions 
analogues ayant cours dans d'autres pays. 

Les fables et les mythes forment la troisieme 
partie, la moins connue, peut-être , du lecteur 
européen . 

La derniere partie de son livre traite de la 
poésie , de la musique, ele la clanse et ele quelq-oes 
croyances. les Ineliens clu bassin de l 'Amazone. 

Quelques morceaux ele musique el une saveur 
étrange completent le texte, et les amateurs de 
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mélodies exotiques ne s'en plainclront pas, car ils 
y trouveront même un chant inclien inédit. 

A premiere vue, on serait tenté ele lui repro­
cher d'avoir accordé une place trop large aux 
traclitions d'origine indienne. Mais on sait aujour­
d'hui quelle importance s'attache à cette branche 
de la mythologie. M. And.rew Lang et son école 
supposent, en e:ffet, que cc l' élément irrationnel 
contenu clans les mythes est simplement la survi­
vance d'un état ele la pensée qui fut autrefois tres 
orclinaire, pour ne pas dire universel, mais qui ne 
se trouve plus à présent que chez les sauvages, 

. et, jusqu'à un certain point, chez les enfants. » 

C'est sans doute cette consiclération qui l'a 
porté à s'appesantir un peu plus sur cette partie. 

Les Français sont unis aux Brésihens par 
d1anciens liens de sympathie, que le temps el eles 
transactions comm'erciales assez considérables 
n' ont fait que resserrer. Dans ce livre, écrit par 
un Brésilien élevé dans notre pays, ils trouveront 
plus d'un souvenir, touchant ou curieux, eles ves­
tiges que nous avons laissé au Brésil, clepuis 
l'époque oú nos peres ont essayé d'y foncler, au 
norcl, la France Equinox iale, et, au micli, la 
Frcw~ce Antarctique. 

RoLAND BoNAPARTE. 



AU LECTEUR 

Au mois ele décembre 1885, je fus invité à 
donner une conférence dans les salons de l'Inslitut 
Rucly. J'y avaisétéprécédépar M.Frécléric Passy, 
de l 'lnslitut, par Frécléric Mistral, l 'Homere pro­
vençal, par eles littérateurs appartenant à vingt 
nationalités di:fférentes . 

J e pris pour sujet de ma conférence la poésie 
populaire au Brésil. Un graild nombre de. mes 
compatriotes et quelques-uns de mes amis portu­
gais étaient venus entendre cette causerie fami­
liere. A plusieurs reprises ils ont bien voulu insis­
ter aupres de moi pour que je publie cette 
conférence, improvisée sur des ?Otes prises à la 
hâte. J'ai cru devoir me rendre à leur clésir, etj'ai 
commencé à mettre un peu d'ordre clans mon 
travail. 

Mais, comme il arrive souvent en pareil cas, 
j'ai été amené peu à peu à feuilleter les auteurs 
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brésiliens et porLug-ais qui se sont occupés du 
Folk-Lore de leur pay respectif, et mon cadre 

'est élargi in. ensiblement. Une simple ·auserie 
s'est transformée en livre. 

' . 
Dans l 'inLervalle, un groupe _de savants et 

d'hommes de leLtre · fondait à Pari une « Société 
eles Tradition · populaire >~, et m'appelait, eles le 
premier jour, à l'honneur el'en faire partie. 

J'ai pu constater ainsi , clans diver es occasions, 
qu'un granel nombre ele personnes s'inLére sent à 
c.es sujets-, bien faits el'ailleurs pour piquer la 
curiosité , et j e me suis elécielé à présenter au pu-
blic ces note sur le Folk-Lore brésilien. -

Il m eut éLé impossible, on le conçoit ai ément,:. 
el'embrasser en quelques cenLaines de pages l 'en­
semble du Folk-Lore el'un pays aussi vaste que . 
Loute l'Europe continentale et habité par une po­
pulation d'orig-ines clifférentes. Aussi n'ai-je fail 
qu'eftleurer un certain nombre de suj ets qui m'ont 
paru présenter un intérêt plus général et revêLir 
une originalité plus accentuée . 

La diversité même eles sources oú le peuple a 
puisé ses Lraditions m'imposait ce prog-ramme . 
L'un de nos meilleurs écrivains, lVI. Joaquim . 
Serra, a clit avf)c raison : « Les chansons eles ba­
teliers eles n1ers du Céará, sur leurs jangadas 1 
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li:ffercnt de celles du cctmelot ou du balseiro eles 
eaux ele l'Am~zone . Les quatrains inspirés au 
vacher de Campo-Maior, dan le Piauhy, ne re -
emblent en rien aux poé ies de gaüchos eles 

pampas du Rio-Grande. La mancloline, clont on 
joue dan les régions à clemi sauvao·e de l 'inté­
rieur apre le Lranil du coton et ele la canne à 
sucre, ne rappelle aucunement les clé:fis qu on 
échange, le oir , apres le labeur ele la journée, sur 
la terra se ele plantation de café . » 

li m a clone paru nécessaire de faire un choix 
parmi tant de malériaux, el je me uis arrêté, tout 
naturellement, aux sujets que j e connais le mieux. 

D'ailleur ce livre na aucune vi ée cientifique 
ni aucune prétenlion clocumenlaire. Il e t de Liné 
simplement à vulgariser quelques sujets pitto­
resque clont l'étucle a élé pour moi un clélasse­
ment au milieu ele travam:. plu graYes. Ceux qui 
se clonneronl la pcine de le lire auront, du moins, 
l 'occasion de G;onnaitre une nouvelle face de ce 
beau pays clu Bré ·il, dont je me suis con titué en 
Europe le propagaleur volontaire . 

S. A. :M&r le Prince Roland Bonaparte, dont 
tout le monde oonnalt la compétence dans eles 
sciences qui comme l'anlhropologie et l 'elhno­
O'rap.hie, ont étroilement liée au Folk-Lore, a 
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bien voulu écrire la préface ele ce volume. En le 
faisant, il a· donné au Brésil une preuve de sym­
pathie clont celui-ci lui sera profondément recon­
naissant. 

Paris, le 15 octobre 1 88~ 

F .-J. DE SANTA-ANNA NERY . 



FOLK_-LORE BRÉSI 

PHEl\IIIERE PARTIE 

LA POÉSIE POPULAIRE AU BRESIL 

CHAPITRE PREMIER 

La Folk-Lore. -· Ce ~n'il sign ifie. · Sa por tée. - Folk-Lorisles 
brésilie ns. - Les Lrois sonrces des lradil ions poQulaires au Brésil . 
- Origine blanche, origine noire, origine cuivrée. -, Le Brésil 
primilif. 

Le mot Folk-Lvre, un peu rébarbatif et étrange 
autant qu' étranger, a le don de surprendre 
quelques lecteurs . Rassurons-les eles le début. 

Qu'est-ce que le Folk-Lore? Que signifie ce 
mot aux allures barbares, entré de nos jours dans 
le vocabulaire courant ? - Il est composé de 
deux mots anglais qui veulent dire la sáenée , la 
connaisscmce eles gens. 

cc Le Folk-Lore, a dit excellemment M. le 
comte de Puymaigre, comprend, clans ses huit 
lettl'es, les poésies populaires, les traditions, les 
contes, les légencles, les · croyarrcés, les supersti-

i 
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tions , les usages, les devinettes, les proverbes , 
enfin tout ce CJUi concerne les nations, leur passé, 
leur vie, leurs opinions 1• » 

A ceux qui s'adonnent à ces recherches de pa­
léographie 'pittoresque on a donné le nom de 
Folk-Loristes . 

Leurs collections ne constituent pas seulement 
un passe-temps agréable et plein de channes . 
Elles ont une valeur intrinseque parfois considé­
rable; elles servent bien souvent à éclairer d'un 
jour toLLt nouveau les origines et les développe­
ments cl'un peuple. 

Au siecle dernier, la mere clLl Régent disait, 
en parlant de certaines chansons qui couraient 
les rues : 

<< On peut y apprenclre l'histoire ele la Cour 
miellx qlle dans les livres; car, clans ceux-ci, on 
ne fait que fiatter les personnes, tandis que celles­
là relatent les choses telles qu' elles se sont pas­
sées en réalité ; et, de même que pom l'histoire 
romaine on s'applique sur les méclailles, ele même 
en ce pays ou apprend ]a vérit@ par les chm).­
sons . » Cette observation convient encare mieux 
au Folk-Lore, clont on voit tout de suíte 
l'utilité. 

Le Folk-Lore brésilien a commencé à être 
connu et mis en lumiere depuis quelques années 

1 Folk-Lore, par M. le comle do Puymaigre. Paris, 1885, chez 
Perrin. 
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seulem nt. Des esprits sao·ace et curieux se sont 
donné la tàche d'en réunir le matériaux amnt 
que la civili ation envahi ante ne le eut di per-
é à jamai . MM. José de lencar, Celso de 

Magalhães, J. -Antonio de Freitas Ch.-Fred. 
Hartt, . Coutinho J.-N . de ouza-e- il>a L . 
.Netto Couto de Ma o-alhàes raripe junior Bap-. o 
t1 ta-Caetano, A.-J . de Macedo- oare , H . de 
Beaurepaire-Rohan, · J.-J . Paranhos ela Silva; 
1\Iello-Morae fil Carlo Jan en Carlo de 
Ko eritz Pacheco da ih a j unior Bernardino 
de Souza, José V eri imo, Padua-Carvalho 
d'autres encor·e, dont le noms sont cités dans ce 
travail, se ont mi à l reuvre . 

:JI. .vh-io Roméro mettant à pro:fit les re­
cherche de tou -e clevancier avec une saaa­
cité exLrême, le sownettant à une critique 
éclairée et y ajoutant patiemment ses propre 
travaux en a fait une collection au i riche 
qu'intéres ante . Une partie de clonnée qu'il a 
amassées a paru cl'aborcl clan la cc Rev~te. Bré­
~ilienne 1 » morte aujourcl'hui malgré le effort 
Intelligent. de e fondateur . l\lli. ~. :Jlido i et 
Guilherme Bellegarde et malgré la protection 
péciale dont l honorait 1' empereur Dom Pedro. 

Depui les travaux ele 1' éminent pro f e eur du 

. 
1 

La Revista Brn.:.ileira a paru, à Rio-de- Janeiro, üe;>uis juin 1Si9 
JUsqu"à la !in de l'année 1 1, el sa eollaction reuferme tlcs cludes 
prccieuses sur toutes les choses brésilien nes. 
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college de Dom Pedro JI ont été réunis en deu~ 
volumes à Lisbonne ;· M. · Theophilo Braga, le 
Folk-Loriste portugais, les a fait précéder d'une 
notice et y a joint une série de notes 1• Mais l'au­
teur se plaint du plan aclopté et y a vu une contre­
façon de son amvre originale et puissant.e. 

Moi-mêrrie, si panx~ licet cO?npone?·'e magnis, 
j'ai recueilli cruel-ques matériaux sur ces sujets , 
lors eles trGlis

1 
voyages .que j 'ai faits au Brésil, de 

1882 à 1887. 
C' est ele toutes ces · fouill es pratiquées clans le 

clo~naine eles traditions populaires de mon pays, 
que f essaierai ele donner ici une idée sommaire, 
en renvoyant les lecteurs aux sources que j e cite­
rai le plus possible. 

On ·peut ranger en trois grandes catégories tout 
ce qui se rapporte au Folk-Lore brésilien: la pre­
miere compreilclles tra.clitions populaires cl ' origine 
europée1me, et, principalement êl' origine portu­
gaise ; la seconde embrasse celles qui portent sur­
tout l'empreinte africaine; la troisieme, enfin, se 
rapporte aux traelitions d' origine inclienne ou au­
tochthone. 

Ainsi ce·s traditions sont tantôt cl ' origine 
blanche, tantôt d'origine noire, tantôt cl 'origine 

t Contos popula1·cs do Brazil, acompauJ,ados de um prologu critico 
e notas comparativas, por Theophilo Braga. 2 vol. in-8. Estudos 
60~re a poesia popula1•/irazileira: 1 vol, Lisbonne, 1883. 
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cuivrée. Dans leur ensemble, elle présentent un 
caractere général résultant de ce triple métissage 
clirect . · 

C'est là ce qui constitue leur principale origi­
nalité et leur charme puissant . 

Ce métissage s'explique, d'ailleurs, facilement : 
à l'heure qu'il est le Brésil accomplit encore son 
évolution avec le concours prononcé ele ces trois 
éléments. Il était habité- et il l'est encore, en 
partie - par éles Indiens cuivrés; il a été décou­
vert, conquis et civilisé par eles blancs el'Europe, 
surtout par eles Portugais; et son sol a été mis en 
valeur sur ele grancles étendues par eles n0irs cl'A­
friqne. 

Or, le Portugais, l'Inelien et l'Africain, épars 
sur ses côtes et enfoncés clans ses sertôes, avaient 
tons qnelque chose à regretter. 

Le Pbrtugais plenre la patrie absente, dont il 
garde l'image gravée claris son cceur . L'Afeicain 
pleure la sauvage llberté ele ses déserts. L'Inclien 
pleure son in lépenclance contisquée. 

Ces trois parias - l'un eles villes somptueuses, 
l'autre les solitudes ardentes, l'autre eles forêts 
vierges - ont entre eux nn lien commun : tons 
ils aiment, et ils aiment ce qui est loin ou ce qn'Hs 
ont perclu. Leur amour se traduit par eles chants, 
eles fêtes, eles prieres, eles invocations, sons mille 
formes di verses; car l 'amouT est bavard autant 
qu'il est clairvoyant. Il se plait à redire ses mélan-

, 
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colies aussi bien que ses félicités, et, comme le 
faisait remarquer l'un de nos anciens auteurs , 
ceux qui ont représenté Cupidon ayant un ban­
cleau sur les yeux, devaient être aveugles eux­
mêmes . On pourrait en dire autant de ceux qui 
ont fait de l 'amour une clivinl.té silencieuse, et 
qui s'en vont répétant que ceux qui aiment doivent 
reclouter le sort de Ce personnage eles contes 
arabes, <1ont le trésor disparaissait eles qu'il es-
sa,yait de le compter. • 

Ces exilés, ces vaincus dont nol!l.s venons de 
parler, ont manifesté leurs regrets et leurs joies 
sous eles formes que nous allons surprenclre. Les 
trésors ele leurs croyan~es sont restés intacts, et 
nous pouvons y puiser à pleines mains, nous bor­
nant à en mettre au jour les perles les plus pré­
cieuses. ·Naus nous convaincrons ainsi que c'est 
dans cette mine, oú clominent trois :Blons cliverse .. 
ment coloriés, qu' ont pris naissance les traclitions 
populaires du Brésil. 

Au début, on dirait qu'ils s' étendeut paralleles 
les uns aux autres, sans se confondre . 0es tradi­
tions vivent côte à côhe, sans contact. Peu à peu, 
les tra.is :filons se rapprochent, se rejoignent, se 
confondent, et ele leur amalgame naissent les 
traditions populaires que nous a vons à étudier . 
Ces traditions n'ont plus un caractere exclu­
si vement portugais; elles n' ont pas l' empreinte 
spéciale de l' Afrique, pas plus qu'un cachet pure-
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ment inclien. Elle ont le re ultat" ele toutes ces 
allmion . 

Ce dé>eloppement graduel eles Lt·aclition na 
rien que de três naturel. 

Pendant le premieres années ele la découverte 
- car le Bré il n'e t pa bien vieux clan le monde 
civili é : Marot ompo ait cléjà de Yer pour 
Marguerite d I aYarre · Rabelai était déj à né · Du 
BellayctRon arclallaienlparaitre quand en1500 
un marin portuo-ai clécouvrit cepa~· . par ha ard 
comme on découvre tant de bonne et belle 
chose en c monde - pendant le premiere 
années ele la clécouverte, clis-je, cha un vit à 
part : le Portuo·ai conquérant l'Inclien onqui 
et 1 Africain qui Yient partager le tri te ort de 
l'abori o-ene. 

11 y a un Bré il... ur le mappemondes. 11 n'y 
a pas cncor ele Brésilien . 

C"est ain i que la cience prend un ceuf de 
poule et nou montl'e que il n y a pa encare 
de poulet, il y a tout ce qu'il faut pour en faire 
un. Ce blanc et ce jaune qui ne nous di ent rien, 
a nous profane contiennent, parait-il, tou les 
príncipes himiques nece aires pour faire du 
ang, eles o , eles nerf le cerveau la moelle les 

poumons le cceur le vai · eau:x 1' estomac, les 
inte tin les O'lande la peau le plume - un 
poulet complet. ll y faut eulement de la chaleur 
et de l'air. 
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Ainsi pour 1es peuples. Il y faut seulement du 
temps et des croisements. 

Or, le temps et les croisements ont opéré leur 
oouvre à l 'heure cru'il est et depuis longtemps. Les 
traditions populaires brésiliennes, issues ele ces 
trois sou rces, sont là; nous allons les examinar 
rapiclement. 



CHAPITRE li 

Poésie d'origine porlugaise. - Le na vire « Colharinela » el « ll élnil 
un pelil na,ire ».- « L'Amaul barbare » e L« Bernard !e Français ». 
- Eginard el Reginaldo. - Jeux d'enfanls. - « La lour, prends 
garde » el « Marie bois». - « Une poule sur un mur » el « Mn 
petite veuve ~ . - r.oocle de Dona Sancha (paroles el musique). -
Ronde de «· Cooslaoce, ma Conslance ». - « Savez-vo us planler 
des choux »; irnilalion . - ( Naus n'irons plus au bois >> ; irni­
lolion . - Les herceuses. - Tana, Tana, Tnna (pnroles el musique). 
- Une aulre borceuse. - La dévolion envers sainl Anloine. -
Un lieulenanl-colonel célesle.- Les loups-garous . - La procession 
de la saiote Vierge. - Superslilions el feles.- Comrnenl on empêche 
les chieus de grandir. 

Le Portugais transplanté au Brésil eles les pre­
mieres années de la découverte, qui eut lieu au 
commencement du xvic siecle, y arrivait avec ses 
traclitions nationales, avec ses a·lfections ele terroir, 
rêvant ele retourner clans son beau pays, apres 
avoir amassé quelque fortune clans la colonie 
cl' ou tre-mer . 

Les quatrains popu1'lires clu Brésille clépeignent 
se clisa,nt à lui-même : · 

J e ne suis pas flls de ce pays, 
· Je naquis là-bas, bien loin ; 

J'accomplis ici ma destinée, 
En finissant, je m'en ira i. 

Cette confession a une variante, ou perce encore 
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plus clairemen t l'intontion qu' on leur prête; elle 
dit ainsi: 

Je ne suis pas fils d'ici, 
Je suis né là-bas au dehors; 
Je suis venu se u i ern ent gagner de l'argenl; 
Quancl j'au rai fini je m'en irai. 

Mais, pendant qu'il réunit son pécule à force de 
travail et d'économie, il propage les chants du pays 
natal. 

Ces émigrés sont pour la plupart, surtout pen­
dant les premiers temps ele la conquête, de gens 
ele basse extraction. Ils n en connnis ent pas moins 
les traditions glorieuses ele leur pays. Ils sont, 
comme tous les Portugais de l' époque eles décou­
vertes, eles marins héro'iques et amoureux, pour 
employer un mot de Lamartine. Marins, ils sont 
familiarisés avec les méloclies ele la mer que leurs 
galeres ont tant ele fois sillonnée. Nous-mêmes, 
encore aujourel'hui, nous croyons leur faire injure 
en les appelant « marinheiros » . C' est là, cepen­
clant, leur plus glorieux titre clevant l'histoire. 

Voici leur fameuse complainte clu cc navire Ca­
tharineta » selon la version ele la. province ele 
Rio-Grancle-clu- ucl, recueillie par M. C. von Ko­
seritz : 

Voici le navire Cathm·ineta, 
Fatigué de naviguer, 
Pendant sept années et un jour, 
Sur les ondes de la mer. 
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On n 'n.vail plu s r ien à manger, 
Rien non plu à dévorer; 
On mil une emelle en conserve ~ 
P our le dimanche, en diner ; 
La emell e élait i dure 
Qu'on ne p uvail pas l 'avaler. 
On til-a alor au _ort 
Pour Yoir qui serail rlé igné. 
Le . orl noir dé-igna 
Nolrc capilain e-"'énéral. 
L'équipage élail i bon 
Qu il ne vou lail pa le Luer. 

- << Grimpe, g rimpe, Chiquito, 
Au gra nd mâ t qui est là-haut. 
Vois si tu vo is dcs terres d'Espagne, 
De plage de Portugal. » 
- << Je ne \'Oi- oi ter res d'E pao-ne, 
' i pla~res de Porlu.,.al 

Je voi à peine lroi. ab res, 
Pou1· bataill er con lt·e toi. " 
- << Grimpi!, g ri mpe lã malelot, 
Au rand mât qui e~llà-haul, 
Yoi i lu >ois de- terre:; d'E.pa!me, 
Des plages de Portugal. >> 

- « Compl imenls, mon capilaine, 
Je veux Y OU faire me· complimenl . 
Je vois déjà de- lerre d'E pa!rne, 
De. piao-e. de Portuo-aJ · 
De mero e j e voi lrois j eune filies 
Dessous un bo uqu et d'oranger . •> 

t La province de Rio-Granrle-du- ud. ou celte version a. ét.! 
recueillie, nourril d'innombrabl~s troupeaux de l>reufs et exporte 
beaueoup de cuirs ver ls et salés. La précccupaliou lllcale est visible. 
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- « Toules II'Oi !'Onl mes enfants , 
Tou te lroi j e les donnerais à toi; 
L' une pour blaocbir votre lioge, 
L'aulre pour vous le repasser; 
La plus geolill e d'enlre elles 
Pour se mar ier ;\ to i .. ... n 

Ces pÚoles n'étaient pas dites, 
Que Chiquilo Lomba dans la mer ! 

On a cléja reconnu clans la complainte portu­
gai ·e-brésilienne la chan on française qui est 
clevenue si populair , et qui est. ccrtainement, clu 
moins clans sa forme actuclle, bcaucoup plus ré­
cente que les versions portugaises transplantées 
au Brésil avec eles mocli:fications acciclentelles : 

n élait un pclit na vire, 
Qui n ·a vait jamais nav ig.ué ... ele. 

Il en est ele même cl' autres romances qm ont 
cours parmi le Portugais du Brésil, com me celle 
de << Bernal Francez. » La ver ion portugaise ele 
Rio-ele-Janeiro, clonnée par M. Sylvio Roméro, 
est incontestablement plus po6tique et plus com­
plete quo la version française, que M. de P uy­
maigre nous a fait connattre. Comparon -les . 

Voici cl' aborclla version française : 

cc J ·enlends qu elqu' un à ma porte, 
Qui m empêche de dormir. '' 
- « C'e t votre amaot, õ ma helle, 
Qui vous empêcbe de dormir. 
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La belle mel sa robe bl anche, 
Et la porte s'en va J' oúvrir. 
llla pril par sa main hlanche, 
Le petiL doigt illui coupa. 

<< Tu as envi e de me faire, 
Faux , traHre, de me faire mourir. » 
Tu en verras bien de l'autre 
Avant que je sorte d'ici. 

Il tira son épée claire , 
Et son cce ur illui perça; 
Illa po rta s ur un arbre 
Qui n avait jamais Jl euri. 

11 pri t le cceur de la bel! e, 
Sur un plaL d'argent l'a mis; 
Ille porte à a mere, 
Entre Rouen et Paris. 

H é bien! cette légencle ele l' A 17'usmt Ba?"bare est 
bien plus clramatique dans le conte lusita:no-brési­
lien, d un agencement plus avant et d'une forme 
tout aussi na!ve, comme on pourra en juger : 

- Qui frappe à ma porle ? 
Quifrappe. qui esl là? 
- C'esL don Bt!rnard le Français, 
Votre porte faiLes ouvrir. 

« En descenclant de mon lit , 
i\Ia panloufle m'esL tombée; 
Au moment d'ouvrir ma porle , 
Ma Jampe s'esL éLeinLe ... 
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Je le menai par la main, 
Je !e menai à mon jardin: 
Je me mis à le lave r 
Avec de l' eau de romarin, 
Et moi, comme étant plus belle , 
Avec l' eau d'A! exandrie. 
J e !e pris par- la ma in, 
Je l'emmenai dans mon lit. 
Minuit so nnait alors. 
C'é lait Don Bernard !e Françqis; 
11 ne parla il pas, ne remuait 
Nine se tournait ve rs moi. 
- « Qu'avez-vous, Don Bernard, 
Qu'avez-vous? à quoi pensez-vous? 
Si tu as peur de mes frêres, 
lls sont bien loin de to i; 
Si tu as peur de ma mere, 
E!le ne te fera pas de mal; 
Si tu as peur de mon mari, 
ll es t à la g uerre civile. n 
- « Je n'ai pas peur de tes frêres, 
Car mes beaux-fréres ils sont; 
Je n'ai pas peur de ta mêre, 
Car ma belle -mêre elle est ; 
Je n 'ai pas peur de ton mari, 
Car il est à cóté de toi ! " 

Le coup de théâtre est parfait7 et la femme 
adultere peut s' écrier : 

- « Tu ez-moi, mari, tuez-mo1, 
Car j 'ai mérilé l::t mort ; 
Si je t'avai~ su mon mari , 
Je ne me faisai.s pas conna1tre. i> 
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- « Demain , à la premiere heut·e , 
Je te donnerai de quoi t'habiller; 
Je Le do nnerai j upe de ca licot, 
Soulier de « berbaLi m >> ; 

J e L'apporte .un poig n<!- rd d' or 
Pour t e tire r la vi e... . . >> 

Le tom bea u q ui l'empo.rLait 
É Lait en or e t ivoi re ; 
Les lorches qu i l'acco mpagna ient 
ÉLaierJ.t cent onze mi lle, 
Sa ns ten ir com ple d 'aulant 
Qui devaient venir apres . 

L ' épouse inficlele est morte : elle a été tuée par 
le mari outragé, qui s'est substitué à l' amant au 
moment du renclez-vous nocturne. C' est l3 premiere 
partie du drame. Nous allons assister à l 'arrivée de 
l 'aman't : 

- « Ou allez-vous, cavaliel', 
Si pressé dans vo tre course ? » 
- << Je m'en vais vo ir ma da.me, 
Qu e depuis plusieurs j ours ne vois . » 
- « Relourne, retourne, cavalie r, 
Car La da me est déjà mol'te, 
Elle est bien morte, j e l'ai vue. 
Si ne voulez pas me croire 
V as à la Gbapelle de Sain t-Gilles. " 
- « Ou v re-to i , te rre sacrée, 
J e veux me lance r da ns ton sein . '' 
- « Arrele, a rrête Don Bernard, 
Car· à canse de Loi su is morte.· » 

- « Mais j e vem: de venir moine 
De la chapelle de Saint-Gilles ; 
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Les messes que je dirai 
Seront toules pour toi. " 
- « Je ne veux pas des messes, Bernard, 
Elles sont du feu pour moi; 
Aux filles que tu auras, 
Donne-leur mon nom à moi; 
Aux fils que tu aur.as, 
Donne-leur ton nom à toi 1 . » 

On dirait, à entendre ce récit, que le souffl.e du 
Dante a passé à travers ces strophes. 

Il y a une soixantaine d'années,.le vicomte d'Al­
micla-Garrett, le granel écrivain portugais, publia 
le conte de Reginalclo, qui est certainement d' o ri-· 
gine française. 

Tout le monde connait les aventures clu galant 
Eg.inharcl, - transformé en Reginalclo_ parmi 
nous - secrétaire ele Charlemagne : les poetes 
clu m oyen âge l ' ont chanté à 1' envi; mais le conte 
portuga~s-brésilien cliffêre sur plus d'un point de 
la narration française. 
· · Egi11hard, d'apres les lég·endes françaises, s'é­

prencl ele la filie de Charlemagne, laquelle à son 
tour clevient folle d'amour pour lui. Il pénetre 
clans sa chambre penclant une nuit cl'hiver, alors 
que la nei-ge couvrait tous les j ardins. 

A l'aube, quand il clevait sortir , la prin­
cesse, pour qut: l 'on ne retrouvât pas .sur la 

I ar. Rom(tnoeiro, 3 vol. Lisbonne, 18í5. 
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neige les traces eles pieds de son amant, le prit sur 
son elos , et le :fit traverser a:insi le jardin. Charle­
magne, qui, par hasard, s'était levé avantle soleil, 
fut tellement frappé ele cette preuve cl'amour, qu 'il 
parclonna aux cleux coupables, et clonna la main 
ele sa filie à l'heureux secrétaire. 

Dans le conte portugais-brésüien, l' épisocle de 
la neige· a clisparu. Mais, nous y avons la visite · 
de la mere d'Eginard à son :fils qui est en prison, 
et la jolie complainte qu'il chante à la pauvre 
vieille . N ous voyons aussi le roi appelant sa :filie 
pour qu'elle entende le prisonnier, scene qui rap­
pelle les traits les plus charmants de l'Odyssée, 
comme le fait remarquer Gatrett. 

La leçon que je reprocluis a été recueillie pat 
moi dans la province de Minas-Geraes, et est un 
peu différente de celle que donne le vicomte d' Al­
meicla-Garrett. 

C'est la princesse qui fait les premieres avances; 
elle parle : 

- l-teginaldo, Reginaldo, 
Page chéri du roi, 
Pourquoi dane, Reginaldo, 
T'appelle-t-on l'audacieux? 

- Parce que j'ai l'audace, Madame, 
D'aimer ce qui n'est pas pet·mis. 
- Si tu n'élais pas si timide, 
Tu aurais déjà parlagé ma couche. 
- Madame, vous vous gaussez de moi, 
Sachant que je suis voLre esclave. 
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- Ce qu'en dis n'e t pas pour plaisanter, 
C'eslla vérilé que je t'avoue. 
- Quand voulez-vous, belle infante, 
Que j e prenne ce qui est promis? 
- Entre dix et onze heures de nuit; 
Mais que le roi ne l'entende pas. 

Le pacte es t fait. La narration continue : 

Avant le soleil cuuch é, 
Reginaldo dormait déjà; 
Avant dix heures sonnées, 
Reginaldo se l evait" déjà. 
Il chaussa eles panloL1fles en dt:ap 
Pour que le roi n 'en lenclit rien; 
Pres de la porte de l'infante, 
Il poussa un g ros soupir : 

- Qui dom: soupire à ma porte? 
Quel cs t donc cet audacieux? 
- Madame, c'est Reginaldo ; 
Il vient prendre ce qui est promis. 
- Debout, mes mulàlresses. 
Et que Dicu vous donn e pareil mari! 
Ouvrez la porte doucement, 
Que Je roi ne vous entende pas. 

Le page ve i.lle la nuit enliê r-e ; 
Le jour para1t, il dort enca re. 
Le ro i l'appe lle, l'appelle, 
Pour qu'illui donne son babit : 
- Reginaldo ne répond pas? 
li lui est arrivé malhem·! 
Ou mpn page est tombé mort, 
Ou i l y a ipi quelque trÇJ.hison , . 
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Les vassaux, au coura nl de tou L, 
Répondirenl au vieux roi: 
- Rcginaldo n·est pas mort · 
Sans doutl:l il dorl enco ,·e. 
Le roi s'habille à la hâte, 
Et prend soo poicrnard dans sa main; 
Il courl les salles r une aprés l'aulre. 
Ouvre porte eL fenêtre , 
Pois arrive chez l'infanle, 
Y entre sans auc un bruil. 
Tou deux reposaient Lranquilles, 
Com me dormenl mari et femme; 
Ce qui se pas :üL aulour d'eux 
Ne réussit pas à les éveiller. 
Mais les vassaux accourent, 
Voyant leur roi bor5 de ]ui : 
- Sire, non, non, jamai ; 
Ne Luez pa quelqu'un qui dort! 
Le roi tire son poignard eo or, 
llle place enlre les deux amants, 
LI'\ manche vers la prince se, 
La poinle vers Reginaldo. 
Le pacre en e retournant 
Senlil la poinle qui piquail: 
- Eveille- lúi, bel le infante, 
Tu as dormi u n tri s te so m me~ 
Regarde le poignard de lon pêre, 
lll'a plaoé entre nous deux. 
- Tais-loi, Reginaldo, 
Ne soi dunc pas si timide ; 
Cour Lejeler à e~ pieds, 
Caril esl palienl et bon. 
Au mal que nous faisons, 
Je ne connais qu'un chàLimenl; 
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Mais si le roi te fait mourir, 
Je mourrai aussi avec toi. 

D'oü viens-lu, Regin alclo ? 
De la chasse, si re, 
Ou est le gibier de la chasse, 

Reginaldo l'andacieux? 
- Je viens de la cha sse, sire, 
Mais .n'apporte aucun gibier, 
Car prendre le gibier royal 
N'est pas permis aux vassaux ; 
Je n'a pporte qu'une tele : 
La mi enn e. Prenez-la. 
- Ta senlence es l prononcée , 
Tu mourras pour ton audace. 

Et le vieux. r oi, vo us le verri ez 
Cherchan comm ent le chàti er : 
Si j e tu e la belle infante, 
Mon royaum e est perclu. 
Comm enl tu er Regin uldo, 
Moi qui l'ai vu tout petit! 
Je l' enferm r. rai dans une tour, 
Et cela pour commencer . 

On l'enferm e dans la tour, 
Pour le metlre à mort plu s tard . 
Mais un an et un jour se passent, 
Et la sentence n 'est pas pronon cée . 
Lors l a mere de Reginaldo 
Vint visiter son enfa nt : 
- Mon fils, qu and je t'enfantai, 
Avec t ant de dou leur et peine, 
C'était un jour comm e celui-ci ; 
Ton pere élait (L l'agonie, 
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Et moi, mon fils, pour te laver, 
Je n'avais que les pleurs de mes yeux, 
Et, pour eswyer lon corps, 
Je n'avais que mes noirs cheveux. 
Et ton pére, ton pére moribond, 
M'adressait sa derniere priére : 
Tant que tu -serai s petit, 
Je devais te donner de bonnes leçons; · 
Quand tu serais devenu o-rand, 
Je devais le confier à un bon seigneur. 
Pauvre moi! pauvre veuve! 
Je n 'a i pas su L'é lever! 
Je l'ai donné le roi pour mailrc, 
Je n'en ai pa trouvé de meilleur. 
Et tu vas partager la couche 
De la fili e de ton bon maitre! 
Mon fils, tu a vais perdu ce lte téte 
Que le roi veut faire co u per!. .. 
Hélas, pauvre enfant, a vanl que tu meures, 
Je veux encore L'entendre cbanler. 
- Comment cha nlerai-j e, mêre, 
Si j e sens la mort qui 'approche ? 
- Chante, pauvre enfant, chante, 
Tu recevra: ma hénédiction en échange, 
Car en c e moment-ci je me sou viens 
De ton pére dans sa prison. 
Chanle-moi ce qu'il chantait 
Pendant la nuit de la Saint-Jean, 
Ce que tant de fois tu m'entendis 
Chanter au milieu de mes larmes. 

- « Un jour, la veil le du jour 
« Qui estlejour de la Saint-Jean, 
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« En ceLte to ur on m'enferma 
« Afin d'expier mes fautes . 
« Et m·y vaiei, pauvre moi! 
« Clo1lré en celle prison, 
« Je ne sais ni quand naiL le solei! , 
« Ni quand la lune se léve. )) 

Du haut de son balcon 
Le roi élait rn train d' éco uter. 
Il va trou ver la princesse, 
Jl l'emmêne par la mai n : 
- Viens écouter , ma. fille, 
Cetle chanson si tendre : 
Son t-ce des anges a u cieJ, 
Ou eles sirenes dan s la mer? 
- Ne sbnt ni anges au ciel, 
Ni sirenes dans Ja mer, 
.C'est bien le pauvret sans heur , 
Que vous voulrz faire périr. 
- Lors, je casse la senlen ce, 
Je le fa is mettre en liberlé . .. 
Il •a devenir ton prisonnier, 
Car j e vais en faire ton mari. 

Ge n' est pas seulement clans ses r ares envolées 
lyriques que la poésie populaire rappelle certaines 
traditions d'Europe . Dans un orclre cl 'iclées plus 
terre-à-terre, on retrouve eles vestiges constants 
de la mere patrie. Plusieurs ele nos jeux d' enfants, 
quelques-uns eles chants qui les accompagnent, 
présentent eles analogies frappantes, non seulement 
avec ceux elu Portugal , ce qui est tout naturel, 
mais encore avec ceux ele F rance. 
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La ronde « La Tour, prends garde » e retrouve 
parmi nous, un peu modi:fiée, mais reconnaissable 
encore : l'un eles etúants croise les bras, la main 
droite posée sur le poignet gauche qu elle erre; 
les deux bras étenclu forment ainsi un ü~ge natu­
rel ; uno peti te :filie s'y assi cl ; la bancle eles mar­
mots l' entoure, et chante en chreur : 

Voilà l\farie Bois qui s·en va, 
Assise su r sa chaise, 
Filant son co lon , 
A la. maison du capitaine. 
Capitaine n'est pa cbez lui : 
Hé bien! flanquon -la par terre ! 

Et, là-dessus, oh la j ette à bas de son sieg·e. 
On connait la formule employée par les enfants 

en France pour désigner celui cl' entre eux: qui 
cloit faire le colin-maillard : << Une poule ur un 
mur - Pico tait du pain dur ». On la retrouve 
au Brésil sous la forme suivante, recueillie à 
Bahia : 

Je suis la pe ti le ve uve 
Des par ages de là-bas, 
Je veux me marier, 
Mais ne sai a\ec qu i ; 
Avec celui-ci, oui , 
Avec celui-là, paR, 
A vec celui-ci, ou i, 
Que j'aime bien . 
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Dans le Norcl, j 'ai entenclu la variante suivante : 

Ma Je lile veuve, 
Venu e de Belhlem, 
Veut se rn arier, 
Ne trouve pas avec qui ; 
lrerma sa porte, 
Dans la rue me laissa, 
Serein et plui e 
Tout me mouilla 

Une ronde bion répandue est celle-ci : l 'une eles 
enfants se place au milieu clu cercle, en se cou­
vrant le visage, ele sos eleux mains; les autres 
clansent autoul', en chantant : 

Madé!Jm e Dona Sancha 
Couverle d'or et d 'a rgenL, 
Découvrez volre visage, 
Car naus voulons le voir. 

La pctite filie réponel, en se elécouvrant le 
v1sage : 

Je suis la fille d'un comte, 
La pelite-fille d' un roi, 
On m'a fait me cacher 
Dessous une pierre. 

Les autres reprennent en chceur, en clansant : 

Valenlin, lin , tin 
Qui s'esl marié, s'es t mari é, 
Qui ne s'est pas marié, reste toul seu!. 
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Ce di anl, baque petite filie ch r h un ca....-a­
liet· tou le enfant fotment de ouple ; celie 
de p Lite filie qui n'a pa r 'u i a altraper un 
·a, alier enlr clan le roml : c l eli qui e t 
« de ou la pierre » . 

Je rcprodui i i la. mu ique de 
( 1orce:m d mu ique fi0 1). 

J ai ent ndu hanler é()'al ment 
t·ond : le nfant d d ux. ex.e 
etclc; l'un cl'eux. c pla.cc au milicu 

chant nl: 

Con la.nc ma Con lance, 

cette ronde 

celte autre 
~ t·ment un 
t le autre 

De la c o-lance il n' · en a pas : 
11 y a de revet'" de forlune, 
De lOUl' que faille monde. 

Dan le jardin de belle dame , 
Laq ue!le choi.irai-j e? 
Ernbra e la liennr, 
J vai embra er In mienne. 

L année cl rni'>re .. j'ai au i utendu chanter. 
dan l'ile d Ja()'uar , vi -à-vi la Yill de Pará 
la chan on uiYanle ur l'air connu : cc avez-vou 
plant t· eles ·houx? >> dont il e t un imilation cu­
rieu dan un françai 'ttange mel' de portu-

ai : 

O Madame, Youlez-von dan er 
A la mode de Françai ? 
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Ao fechar da contredanse 
A la mo de de la l' rance. 

' J' ai appris que 1' air et les paroles avaient ét.é 
enseignés aux j e unes :filie · ele l' Asylc de saint An­
toine, maison épiscopalc clirigée par eles reli­
gieuses italiennes . C' est ce qui explique ce fran­
çais créole ou macaronique, si l'on aime mieux. 

On m'y a communiqué encore une ronde sur 
l'air français : « No us n'irons plus au bois - Les 
lauriers sont co upés )) . Les paroles sont dans le 
même style, moitié français, moitié portugais-bré­
Rilien . Les voici : 

Nous allons danser, 
Ma ta tira, tit·a, lira, 
Avec qui danserr.z? 
Malalira, lira, lira 

La pelile fill e jo li e, 
Malatira, lira, Lira, 
A h! qu el baiser (bis) 
Donn e son co usin en passant ! 

• 

En Amazonie, j 'ai retrouvé une herceuse cl 'ori­
gine pqrtugaise, mais ayant subi de profoncles 
mochfications . J' en reproduis ici les paroles et la 
musique (.Morceau ele musique no 2), tels qu 'ils 
sont r cstés gravés clans ma mémoire clepuis mon 
enfance : 
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- Tana, Tana, 'l'ana 1
, 

Pailes-moi mon lit. 
Avec qnoi Je ferai-je? 

- Avec un morceau de bois . 
- Oü esl le Loi s? 
- Le feu l'a brulé. 
- Ou e t !e feu ? 

L'eau l'a étei nl. 
Oü est. l 'eau? 
Le bmufl'a bue. 
Oú est le bmuf? 
ll man ge d n blé. 

- Ou es t le blé? 
- La poule l'a répandu. 
- Oü est la poule ? 
- Elle couve son poussin . 
- Ou ·est le poussin? 
- L'épervier l'a man gé . 
- Ou est l' épervier ? 

Le moine.l 'a l.u é. 
Ou eslle mo in e? 
Il dil sa mes e? 
Oô est la messe? 
Dans le lrou de la follrmi. 
Oü est le trou? 
Derriere la porLe? 
O ú. est la porte? 
E lle es t chez moi .... . 

Et aJ.l1SJ ele suíte : la tiracle est vraiment sopo­
tifi.que. 

1 Ta ·~ .a e> L lo nom do la servaul~ ou nourrice; pouH:lre osl-ce 
l'abrévialion de Gaelana, Guelane. 
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Si, malgre cela, l'enfant se montre rebelle et , 
en refusant de s' enclormir' e ela te en pleurs, la 
sollicitucle maternelle ne se trouve pas pri.se au 
clepourvu; elle lui chante cette autre rr dormeuse >>, 
cl' origine poetugaise ég;alement : 

J 'ai tt·ouYé Notre-Dam e 
Sur le bord de la riviere . 
Lavant les petils ta nges 
De son Fi ls béni: 
Nolre-Dame lavait, 
Sain t Joseph élendait, 
Et l' Enfanl p leurait 
A cause du froid qu'il fai.sait.. 
Ne pleure pas, mon enfant, 
Ne plellre pas, mon _amour ; 
Le couLeau CJllÍ coupe bien 
Donne le coup sansfaire du mal. 

Les superstitions transmises par les Portngais 
à leurs descenclants d' Amérique sont assez nom­
h.reuses ; en général, elles n' ont subi que eles 
modificatións ele clétail parmi nous. 

Nous garclons toujoms vivace la elévotion en­
vers saint Antoine ele Padoue, que les Portugais 
appellent avec raison saint Antoine de Lisbonne, 
car il naquit à Lisbonne, le 15 aout 1195, de pa­
'rents portugais. Ce thaumaturge a été enrôlé 
clepuis plusieurs siecles clans l'armée portugaise '1• 

i Rio-de-Janeiro, par Émile Allain , 1886. 
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Il on fit paetie, tout cl'aborcl, comme simple sol­
clat; le wi se souvenait. peut-êtee qu' Antoine était 
le fils de 1aetin Bulhoens, officier de mérite. En 
1710, le général Duclerc apres avoir armé à 
Beest une escadre de six vaisseaux, montés par 
quelques centaines ele Français, fit une tentative 
pour s'emparer ele Rio-de-Janeiro . Le gouverneur 
ele cette ville, Francisco de Castro-Moraes, qui 
clevait finir comme un traltee, voulut avoir contre 
les Français un puissant allié clans le ciel, puis·­
qLL'il n'en trouvait pas ur la terre : il n'imagina 
rien ele mieux que ele s'aclresser à saint A1~toine, 
auquel il conféra le gTacle et la solde ele capitaine. 
Plus tarcl, en 1814, clon Jean VI, qui s'était en­
fui clu Portugal à l 'approche de l 'armée ele Junot, 
accorda à ce saint, d aborcl, le brevet de sar­
gento-mor cl'infanterie, puis le brevet de lieute­
nant-colonel, lui donna la solde ele ce geacle, et le 
clécora elu grancl-cordo.n ele l' orclre royal militaire 
du Christ. Le Brésil, en se séparant du Portugal 
en 1822, ne voulut pas e mettre mal avec un offi­
cier qui dispose eles milices celestes : il lui a 
conservé son grade, et aint Antoine émarge au 
budget de l'empire ! Le p1~emier eles journaux de 
Rio, le Jon~al do Commercio, publiait, dans son 
numéro clu mercredi 5 octobee 18 7, à la sep­
tiEnne colonne de la premiere page, l'information 
suivante, que je m' en vouclrais ele ne pas tracluire 
littéraleP1ent ; 
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<< La Caísse de p ayemenl dcs Lroupes de celle capi­
tale a versé , le 1" courant, au H.évérend Prov in cia l de 
l'Ordre de SainL-AnLo in e, le Pere J ean do Amor-Divin o 
Cosla, la som me de 240.000 réz:s (571 fran cs 35 c. , au 
change dujour), monlant de la so lde correspondante au 
trimestre éco ulé de j uillel à seplembre dernier, à Jaquell e 
a droit le lieutenant-colonel bonOl'aiee de l'armée, le 
glorieux saint Antoine. n 

Sans respect pour les galons de ce saint, qui 
·porte le granct cordon rouge-vert et qui touche 
2. 285 Ir::mcs he ·olcle annuelle, Ies bonne femmes 
le placent la :figue tournée contre lc mur, l'at­
tacbent ou lc j ettcnt clans un puits, r1nancl elles ont 
perdu quelque objet, et elles ne lui rcndent sa po­
sition naturelle qu'apres avoir retrouve, par son 
intercession, l 'obj et perclu . 

D'ailleurs, la ~naison ele Bragancc, qui a ac­
cordé les honneurs militaires à saint Antoine, 
sait ce qu'il en cofrte ele manquer d'égarcls ~n­
vers les protég '. clu ciel 1

, omme le prouve la 
légencle sui v ante : 

Don Jean IV du Portugal n 'é Lait encouc que duc de 
Bragance; un frere lai Franciscain va lui demander l'a u­
m6ne; le prince élait de mauva ise humeur; il congéd ie 
le qu émande ur en lui donnanl des coups de pied. Le 
coup blessa l e moin r. au Libia, el celui-ci le maudil: 

· t Brazi! Hist.,,.ico, escriplo pelo 0' A.-J . de Mello-Moraes . 2· séri e, 
1867, tome II, Rio-de-.Jaoeiro. 
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- « Ta descendance ne ver ra jamais régner on premier 
né, et Dieu fera qu e ceux qui le succêderont porleront 
to us ce signe sur la jambe . » 

La prophétie s'est réalisée . Aus i, don Jean IV, 
clevenu roi , pour conjurer la malédiction , or­
donna-t-il : que ses descenclants seraient pré­
·entés à l' autel le l' orclre meneliant ele saint 

François ; qu' il a i teraient à toute les fêtes 
du saint; qu 'ils aj outcraient à leur prénoms 
cclui ele François cl'Assise . 

En or aqjounl hui, le roi. don Lou] ele Por­
tugal porte le prénom de Françoi cl'A tse . 

Passons à d'autre · superstitions cl'origine por­
tugai ·e. 

A Pará, cl apres 1\I. Paclua-Carvalho, il y a 
plusiems e poces de loups-garous : 

Le loup-garou dont la têtc se cl'tache clu corps, 
ct cru on appelle Kuma anga, est toujours la con­
cubine el un pr~tre ou bien le scptiemc :fils de 
leu r amour sacrilege . Le co t'I s reste à la mai son; 
la tê te . ·eulo sor t, penclant la nuit du venelrecli , et 
vole cl::ms les air omme un globe de feu. 

Lo loup-o·arou cheval, chevre,jaguar pore, etc . 
cst le septieme cnfant màle ou femclle d un couple 
Cf uelconque. Si vous· avez sept enfants màles· l'un 
apre l'autre, ou sept :filies l'une apre l'autrc, le 
ou la septieme sera loup-O'arou. 
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On peut rompre le charme et empêcher la méta­
morphose clu malbeureux, ele deux manieres : en 
le hlessant sans qu'il puisse vous hlesser ou vous 
morclre à son tour, car, si vous étiez blessé ou 
morclu, vous prendriez sa place; en vons empa­
rant eles vêtement dont il e clépouille avant sa 
transiormation, et en les j etant au f cu 1• 

Dans certaine villes, à Bahia et ailleurs, on 
Iaisait, nao·nere encere, une pro ession, penclant 
laquelle la ainte \ ierge était promenée de porte 
en porte pour visiter les malacles. Ceux qui l'ac­
compagnaicnt chantaient ce quatrain, qui date clu 
temps eles missionnaires pmtugais : 

Voici venir Nolre-Dame, 
Toute couverte de fleurs ; 
E lle va de porte en por te 
Pour visiter l'habitanlr. 

Dans la province ele Maranhão, sur les bord 
clu Parnabyba, clan: un enclroit connLl sous le 
nom de passage de Saint-Antoine, les voyageurs 
aperçoivent penclant la nuit un mouton gigan­
tesque portant une étoile sur le Iwnt; t:mtôt cette 
étolle semble s' éteinclre, tantôt elle se rallume et 
lance eles éclairs. Les habita1:ts du pay expliquent 

I Chez les Portugnis, In superslilioo esl analogue, corome on peul 
le voir dans les Tr·adiçôes Popular·cs de Portugal, par Leite de 
Vasconce llos, Porto, 1882. 
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la miraculeuse apparition de la maniere sm­
vante 1 : 

Un moi o e miss ionn aire passait par là , un jour, ch~rgé 
du pr~duit de ses quête~ . Une bande de voleurs s_e .Je~a 
sur lu1, le dévalisa et le tu a. Mais, en vrais bandJts le­
gendaires , ils se r epentirent aussitOt de leur crime, et 
enterrerenlle moine et so n or. · 

.,Le mouton représente la victime et l'or est 
:figuré par 1' étoile . 

C'est également eles P ortugais que notre peu.ple 
a hérité le goút qu'il conserve pour les pompes 
de l' église. Chaque ville a sa fête populaire ayant 
un cachet spécial, mi-partie religieux, mi-partie 
profane. Ces fêtes sont célébrées aux frais des 
Inembres de quelque irmandade ou confrerie. 

A Cuyabà, dans la province de Matto-Grosso, 
les fêtes de la Pentecôte (que nous appelons fêtes 
du Saint-Esprit), sont les plus populaires et les 
plus somptueuses 2. << Le directeur de la fête est 
désigné par le sort. La veille du jour ou l' on 
doit la célébrer, il sort ~ccompagné d'une bancle 
~e . musique et ele quelques amis; il porte les 
Insignes ele sa charge : une couronne en argent, 
un sceptre et une banniêre ; il va quêter . Le pro-

F 
1

. Algumas palavras sobre o Felichismo religioso , par J.-A. de 
r~ llas, ~~rnambuco, 1883. . 

Nottc1a sob1·e a provincia de Multo-G-rosso, par J .-F. Moutmho, 
S. Paulo; 1869, 
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duit des offrandes s' éleve ordinairement à deux 
contos (5,000 francs) et même clavantage. Le jour 
de la cérémonie, ce festeiro, qui prencl le nom 
d'empereur, s'en va à l'église, au milieu d'un 
carré formé par quatre planches en bois ; les 
extrémités de ces planches sont soutenues par les 
plus hauts personnages ele la ville; sur un plateau 
en argent, on porte le sceptre et la courof1ne; la 

-banniere précede la procession. La veille, il 
y a iJilumination et feux el'artifice elep~üs la 
porte ele 1' église j usqu' à la porte ele l' empereur, 
ou 1' on a elressé un riche autel. Apres la céré­
monie religieu_se, .il y a clistribution ele viande 
et de vivres aux pauvres, cl~ même que de 
petits pains à tout le peuple. Les autorités re­
çoivent eles cadeaux spéciaux, ·qui consistent en 
de grand.s gâteaux ornés ele fl,eurs et cl,e rubans. 
Puis. il y a eles courses ele taureaux, coméclie, 
bal, etc . , le ~ou~ ame frais elu susdit empereur, 
g:ui dépense d~ quatre à cinq contos, ele 10 à 
12,500 francs. >1 

~es fêtes de la semaine sainte gardent un cara c~ 
tere de recueillement exce,Ptionnel, surtout elans 
les petites villes. 

En 1887, j'ai assisté à la procession de << l'en­
terrement du Christ >>. Un j eune garçon, habillé 
en ange, portait à la main un clrap représentant la 
tê te sanglante du Christ, ce que l' on appelle en 
Italie la V ~ronique. De temps en tempsl la pro.., 
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cession s'arrêtait, l'ange grimpait sur une chaise, 
et chantâ.it d'une voix émue, en cléployant la 
sai'nte image : · 

<< O vos omnes, qui transüis per viam , videte si est do· 
lo1· sicut dolo1· meus I » 

' t (:. I 

A Cuyabà, d'apres M. Moutiriho, l'église épis­
copale possêcle une image miraculeuse clu c< S'ei­
gneur Bon J ésus » . Elle fut trouvée dans l'lle de 
Manuel-Homem, sur le .Rio Grande, à 22!5 lif!.ues 
de la capitale oú on la vénere aujourcl'hui . Cette 
lle cloit aon nom à un criminel célebre, Manuel­
Homem, qui s'y était réfugié. Il i tro uva la sainte 
image et la garcla avec cliévotion. L'enclroirt, 
situé au-dessous du confluent de cleux rivieres, 
sur la route eles voyageurs qui se rendaient de 
San- Paulo au..~ mines ele Matto-Geosso, était 
trop exposé aux regarcls eles curieux ; , notre cri­
minei dévot résolut de chercher UD abri plus SÚ:r 

p.our sa personne. A vant de s ' enfoncer clans 
l 'intérieur eles terres, il bàtit un chaume oô. il 
plaça le Seigne1n' Bon J ésus . 'Un commerçant y 
r etrouva l 'image ; il essaya en vain ele la trans­
porter ailleurs ; il appela eles amis à son aicle; tous 
leurs efforts furent inutiles, bien que la statue 
soit en bois et pese à peine quelques kilogrammes. 
Dn autre voyageur fut plus heurt)ux, et présen­
temeut la statue a les honneurs de la cáthédrale~ 
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Je pense que l'usage suivant est cl'origine por­
tugaise : 

A Rio-de-Janeiro, pour qu'un chien ne gran­
disse plus, on le prencl, 011 le place sur l'un eles 
pla:teaux cl'ime balance, et, sur l'autre plateau, 011 

met une quantité égale ele sel; puis, on jette ce 
sel à la mer. 

Les marchancls ele sel af:firment que la taille 
du petit chien reste stationnaire. 



CHAPITRE III 

Poésie d'origiue africain e. - L'esclavage. - Commeo l il a été inlro­
duit. - Commenl il a été aboli. - Les apporls ele la race ooire.­
PlaLn tes eles noirs . - « Nolre-Pere l> des n•J irs. - Le cauchemar 
es t un ncgre.- La muldlrcsse. ·- Comn.eol elle regue.- Veo deurs 
noin;. - Amours noirs.- Oanses des noirs. - Leu rs plai sanle­
ries. - Leurs chansoos. - La Caméléon (paroles cl musique). -
Davotion envcrs sainl Beno:t et Nolre-Dame du Rosaire. - Une re­
quête au Christ.- La Sainl·Jean.- Improvisalion s poétiques. ·­
L"africain dans les mols brave l'bonn éle lé. 

La poésie d'origine africaine ne saurait pré­
tendre à autant cl' élévation que celle cl ' origine 
portugaise. C' est la poés1e d'un peuple asservi 
penclant trois siecles, et I' asst0 ettissement dans 
~equel il a vécu explique ses plaintes et ses tristes 
Joies d'un moment. Heureusement, Je jour même 
oú je termine ces pages (le 13 mai 1888), un 
granel acte de justice, qui est eu même temps 
un fait économique de premier ordre, vient de 
s'accomplir au Brésil : l'esclavage n'existe plus 
clans l'immense empire ele dom Pedro II. 

Les premiers esclaves africains ont été intro­
duits au Brésil quelque temps apres la décou­
verte. Ce sont les Portugais conquérants qui, 
vers le milieu clu xvrc siecle, ont imposé ce 
surcroit de servitude au pays asservi; ils n'a-
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vaient pas assez des aborigl:mes réduits en cscla­
vage; à l' Inclien ils ont aj outé le no ir comme 
compagnon ele chaine . . Jusqu'au milicu du 
xrxe siecle, le pauvre noir, arraéhé ele l' Afrique 
par· des tratiquants à l!a peau. blanche, a débarqué 
en Amérique pour y continuer sa triste oclyssée. 
Un prince éclairé, dom Pedro II; une femme ele 
cceur, la princesse Isabelle; dcs hommes com me 
Eusebio de Queiroz, le vicomte ele Rio-Branco, , 
Dantas, João-Alfredo, Antonio Prado, Roclrigo 
Silva ont employé lem vie à faire disparaitre 
cette honte. lls y ont réus i _, aiclés par des tribuns 
enflammés, comme José elo Patrocínio et Joaquim 
Nabuco . Mais, quoique l'institution mauclite ait 
clisparu, il n'en est pas moins vrai que, pendant 
trois cents ans, l'Africain et ses descendants se 
sont ,assis à no,tre foyer, ont mêlé leur sang à 
notre sang et sont devenus un facteur important 
de notre évolution sociale. Ils ont laissé dans le 
pays une empreinte que bien eles générations se­
ront impuissantes à eJfacer. 

Sans .doute, le noir n'a pas apporté granel 
. chose, en dehors de ses bras robustes, de son ar­
dente terre africaine. li n'arrivait pas en con­
quérant, comme le Portugais . Il n'étaitmême pas, 
comme l'Indien, un ma1tre dépouillé cl.u sol ol'i il 
régnait seul. Il venait, au contraíre, vaincu, con­
traint et abruti transporté à foncl ele cale par eles 
marchands impitoyables. 
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Néanmoins, mis en contact avec les deux autres 
élément , il clevait forcément faire sentir son 
infiuence clans le cours eles si ecles, et transfor­
mer insensiblement les traditions qu'il recevait en 
les amalgamant avec les siennes propres et en les 
aclaptant à son caractere et à son nouveau milieu. 

Il existe clone parmi nous une poésie populaire 
oú domine la note noire, - poésie gouailleuse, 
désespérée, attenclrie, et le plus souvent d'une 
cruclité cl' expressions excessive . 

Voici, d'abord, un clicton, qui peint bien l'opi­
nion qu'avaient les noirs au sujet de leurs oppres­
seurs : 

Noi~ qni vole esllarron, 
B_lanc qui vole est baron. 

Il est vrai que les Anglais, qui n'ont rien de 
commun avec les noirs, disent aussi : 

« A poor man is a thief. A 1·ich one is a klep tomaniac. 
- Si .vous êles pauvre vous n'êles qu'un voleur ; si vous 
êles rrche, vous êtes aLteint de cleptoma.nie. » 

Ce qui prouve que, sous toutes les latitudes, il 
Y a deux justices: l'une à l'usage des pauvres; 
l'autre à l'usage eles riches . · 

Les noirs eux-mêmes reconnaissent, d'ailleurs, 
~eur fatal~;) infériorité, due au régime sous lequel 
lls ont v é cu pendant tant d' années, com mele prouve 
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le << Notre-Pere du Noir >>, recueilli par M. S. Ro­
méro: 

<< Le noir clans les fêles eles blancs es t le premier à 
empocber les coups el le dernier à manger. - Le noir 
se confesse, mais ne communi e pas. - Le noir es t. un 
tronc d'arbre : fou qui ne tire pas sur lui ! - Le noir 
bou gonne, q uand on l'appelle ; s'il bougonne, il est 
baltu. - Le noir es t un fant6me ; quand il ne demand e 
pas, il vole. - Le noir a une odeur de bouc - ; il res­
se mble au diable. - Le noir est la derniere chos~ de 
ce monde. - Le noir n'enlre pas à l'église ; il espionne 
du debors. - Le noir a le pied d'un animal, oogles de 
gibier et talon fendu; son peLit doigt es t comme la 
graine du concombre de San-Pau lo ; sa chevelure est 
emmêlée. - Le no ir, quand il ne chanle pas, siffle. -
Le noir couché, esl un rocher ; co urant, un pore ; assis, 
un morceau de bois. )) 

Que cette litanie ait été inventée par les noirs 
eux-mêmes pour peindre le triste sort auq uelles 
a réeluits l' esclavage séculaire, ou qu' elle ait été 
composée par le blanc exploiteur pour flétrir l'ins­
trument ele sa richesse, ce qu'il y a ele certain 
c'est que de tels aphorismes sont la conelamna­
tion flagrante de l'immorale servituele siheureu­
~ement supprimée. I-Iâtons-nous ele elire qu'ils 
contiennent eles exagérations évidentes, et se 
rapportent, clans leur ensemble, à eles coutumes 
qui ne subsistent plus clepuis longtemps . 

C' est dans le mépris elu no ir qu'il faut chercher 
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l' explication que donnent les gens de Pará au 
suj et du cauchemar. Pour eux, le cauchemar 
est un vieux negre, coiffé cl ' un bonnet rouge . Si 
1' ou s' enclort le ventre en l' air, le cauchemar se 
glisse clans le hamac et fait tout ce c_ru' il veut de 
la pauvre endormie, car, en homme de bon gout: 
il tréquente les femmes de pr ' férence. Alors i 
leur serre la gorge, leur pince les mollets , pese 
sur leu r poitrine . 

On se débarrasse de cet hôte nocturne de plu­
sieurs manieres : en ft·appant eles mains, en faisan 
du bruit avec ses pantou:fles , en frottant les mains 
l'une sur l'autre, en plaçant un petit couteau 
rouillé so us son hamac. 

. La mulâtresse, cette hybride du noir et clu blanc, 
JOue un granel rôle clans la poésie populaire de 
notre pays . Une chanson tres répanclue la dépeint 
en ces termes enthousiastes 1 : 

La petile mulâ tresse du Brésil 
Est une douce manne célesle, 
Un petiL fruit tout sucré 
Un savoureux cambuca 2

. 

Elle est un plat appétissant, 
Meilleur que !e va lapa 3 • 

1 Nova collecçâo de hymnos , canções e .lundtis, par J.-N. de 
Souza-e-Silva, Rio, 18i8. 

2 ll ruiL du Brósil. 
3 Plat de Bahia. 
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Elle est un nectar délicieux, 
El com me il n'y en a :r:as. 

Elle est un mets délicat, 
On dira it de l'igname avec du miel; 
Elle est un morceau agréable 
Aussi bon que le fruit J e la pass illo r e. 

Ily ;:t encore sept quati·ains dans le mêrne genre. 
Les r a v ages que font les << mulatinhas », une 
autre chanson va nous les dire : 

- Ou allez-vous, M. P ereira de .Moraes ? 
Si vaus parlez, vou:> n e reviendrez plus : 
Les petites mulâlresses n'ont qu'à pousse r des soupirs, 
Elles n'ont qu'à parler toutbas pour faire parler, 
Qu'à mett re leur peigne pour se faire la raie, 
Qu'à se moquer de leurs diablesses de ri vales , 
Qu 'à mettre de l'empois à leurs jupons plissés , 
Pour que si vaus y allez, vaus ne reveniez plus. 

- Pelites mulâtresses bavardes, 
Que le diable lui-méme a reniées, 
Elles m'ont volé mon argent, 
Et m'ont laissé tout fracassé. 

Ah ! mon Dieu 1 
Ah ! mon Dieu ! 

Ges petites m ulâtresses 
Sont ma damnahion . 

Un granel nombre ele noirs sont vendeurs ambu­
lants, et courent la rue avec leur marchanelise, 
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dont autrefoi ils clevaient verser le montant à leur 
mattre, le soir venu. Un vencleur ele gros:ses écre­
vis es chante a.insi ses peü1es, clans un jargon clont 
il est dif:ficile de clonner une idée 1 

Les écrevisses vont à l'ata (panier) • 
Cherchant à Y.enlrer; 
Leur mailre, le noir, arrive, ai ué ! 
ll fait des é.!ravisses une enfilade. 

Aprês en avoir fail une enfllade, 
I! sortit dans la rue en criant : 

<< Arrive, ar!'ive, client, ai' ué I 
V'là des écrev isses, Mam'zelle. » 

Des jeunes filles pauvres le voient ell'appelient, 
Et comn:-: n:::ent à. lui demander : 
« Combien les écrevis~es ? ai' ué I >> 

- « Une c!emi-pataca, Mam'zelle » 

- « Dites clone, pelit pêre, dites-mo i, 

I .' 

Commenl vous appelez-vous? " 
-- « Mam'ze lle pourquoi vous voulez savoir? ai ué 
Je m'appelle le pêre i\fanué. >> 

- « Hé bien: pêre Emmanuel, allez 
Faire un tout pelit tour, 
El quand vous repasserez, 
Venez pl'endre votre a !'g1mt. » 

- « Emportez vos écrevisses, jeune femme, 
Et meltez-les à cuire . 
Ca.r p'tit pere ne tardera pas 
A venir chercher son argent. » 

1 Nova collec., loc. cil. 
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Ces mols n 'é laie'nt pas plu lóL dits 
Que le noir venait fra.pper à la porle. 
Lajeune fille J emande : << Qu i et là? » 
Le noir répond : << C'est m oi ! » 

Lajeun e femme vint de l 'intéri eur 
Pour dire qu'ê main lenanl elle n 'avait pas 
De l'argent à lui donn er, 
Mais que son mari allaiL renlrer. 

Alors le noir se fâcha , 
ll devinL blanc comme l' ivo ire, 
El quand il pu L parler , aitté I 
Il commença de la sorle : 

- << Mam'zelle savail donc pu s 
Que zé suis esclave, 
Qu é doi s renrlre compl.e 
De son esc lavage ? 
Je vends pas à l" ceil: 
Apporle mon argen l. » 

Ce noir n'était éviclemment pas aussi iin que la 
négresse clont une autre chanson v a nous dire les 
prouesses : 

Le pauvre I Comme il f'Sts imple 
De croire que j e L' ado re, 
Pa rce qu'il me voit p.leurer; 
Dieu seul sai L pour qui j e pl eurn! 

- << .1viáibenta, donne-moi à crédit un gâLeau, 
Niinhas Candongas. » 
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- « Peux pas, ~r. le lieutenfln t, 
1\!Iinhas Candonga.s, 

Car les gàteaux sont à Mam'zelle, 
Minhas Cánclongas : 

On les donne pas à crédit à tout vcnant, 
M.inhas Canclon.r;as, 

Car ils ont beaucoup de condiment, 
1\tfinhas Canclongas, 

Du sucr·e, du beurre, de la g iroflée , 
Nfinhas Canclongas. 

Et d'aulres petites choses encore, 
Minhas Canclongas j 

C'est des gàleaux de qui-lê-lê (superfins), 
Minhas Canclongas, 

Point d'admiration, 
JVIinhas .Candongas. 

E h là-bas, Man ué ! 
Minhas Canclongas, 

Chatid, chaud, mam'zelle! » 

Vousvous vantez partout 
Que c'est vous qui m'avez laissée, 
Hé bien I soyez cerlain 
D'avoir pris des vessies pour des lanleroes ! 

Tanclis que la clanse eles Indiens, comme nous 
le verrons plus loin, est presque to ujours langou-· 
reuse, celle eles noirs est orclinairement fort mou-
vementée, presque capritante. . 

Dans le norcl, à la fi.n de leurs fêtes, j 'ai entendu 
dernierement les métis de noir GJt d'indi~n ch.anter 
ainsi, épuisés de fatiO'ue ; 
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a Hélas ! Jésus ! Courouata ! t, Je ne peux plus 
danser. - Ma jambe est trop fine. - Elle court le 
risque de se casser. '' 

Les plaisanteries qu'ils échangent entre eux son:t 
parfoís simplement insolentes, et ne semblent pas 
avoir beaucoup de sel, quoiqu'elles soient en vers, 
comme dans ce quatrain : 

<< Le pere Félix est en train de fumar - Avec sa pipe 
en argent. - La fumée qu 'il en tire - c'esl tout cela 
qui me tue. n 

Peut-être n'y a-t-il qu'une allusion à quelque 
noir . parvenu, devenu un objet cl'envie pour r:;es 
anciens camaracles. Peut-êtr~ aussi est-ce une 
simple 1éclaration d' amour. 

En fait ele cléclarations d' amour, M. S. Roméro 
en a recueilli une à Pernambuco, qui présente 
une singularité remarquable au point ele vue phi­
lologique: les couplets soot portugais1 et le refrain 
est af:rícaín. Dans la traduc'tion, nous avons rem­
placé les phrases portugaises par eles équivalents . 
français: 

Vous m'aimez, 
Moi je vous ai me; 
Si papa consent, 
O mon bien, 

t Coco du tucumnn, fruil du P.almier que les ])o~onistes nQmme11 
Astroca1·yurn Tucuma. 
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Je me marie avec. vaus. 
Alé, alé, até, alé, 
Calu.nga mu.ssanga, 
Mussanga e. 

Si me donnez de quoi m'habiller, 
Si me donnez de quoi manger. 
Si me payez mon loyer, 

O mon bien, 
Je vais demeurer chez vous 

Alé, alé, alé, alé, 
Calu.nga mu.ssanga, 
lYiu.ssanga e. 

La chanson suivante fort co"nnue clans les pro-. ' 
vmces de l' ex.trême N orcl, a l' a vantage ele rappeler 
une mode eles noirs. Ceux-ci, en effet, même quancl 
ils revêtent leurs habits clu climanche, vont presque -
toujours piecls-nus; aussi la chanson clit-elle 1 

J'allai à Ia forêt cbasser des colombes, 
J'y trouvai•un caméléon. 
Attache-le, petite mulâtress~', atlache-le, 
Allache-le, pieds et poings liés . 

Caméléon s'en alla enlendre la messe, 
En gilet et pied·s nus. 
A ltache-le, petite mulâLresse, altache-le, 
Attache-le, pieds et poings liés. 

Les noirs sont tres religieux : on leur a enlevé 
toutes les joies de la terre; il n' est pas surprenant 

1 MQrcellu <le musique n• 3. 
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qu'il rêvent au moins, une 'ie meilleure dans 
l'autre monde. 

Il ont une dévotion particuliere enYers aint 
Benolt, lem patwn, et envers N otrc-Da me du 
Ro aire . Au premier il s adre cnt dan ce lan­
o-age familier et tant oit peu irr 'yérenciem:: : 

« Mon sainl Benoit e I. un saint des no i rs ; il boi t de 
l' eau-de-vi e douce ; il ronfle da ns sa poiLrine. - Mon 
ainL Benoil n' a. plus de Lon- ure : il a une n ppe, venue 

de Li bonne. - .\Ion sainl BenoH je vien vou de­
mander pour l'amour de Dieu, de jouer du cucumbi 1 • 

- Mo n ainL Beno1t, c' e L de la mer que tu e venu : tu 
es a rri vé le dimanche . Qu el miracle tu as faiL! - Feu de 
la terre, feu de la me t· ; nolre reine 2 nou aidera. -
Dépéchon , dépéchon- . marcband de labac; notre reine 
a heaucoup d'argent. " 

A propos ele saint Benolt, dont le · noirs sont 
tres :fier on raconte l' anecclote ui ...-an le : 

n jom ils charo-ent tm prédicatem célebre du 
panégyrique du saint dan leur · gli e. Le précli­
cateur monte en chairc ; l 'a.-sistance se réjouit d' a­
vance de l'éloge du aint qu elle va entendre . Il 
commence on ermon : 

- « Sainl Benoit , di L- il , élait un noir, un ivrogne eL 
un voleur '' . 

t Instrumenl de musique des Africaius (S. Roméro). 
~ Dans ces feles, les noirs ool uoe reine, choisie par eux-màmes; 

elle marche à In lêle du 1wrtége, mngoifiquomeol puréH el portau~ 
uoe couro o n e. 
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Un cri cl'inclignation va s'échapper de toutes 
les poitrirres . L'orateur a produit son e:ffet .Il pour­
suit en ces termes : 

- « Oui, mes F reres, saint Benoit élait noir, mais 
seulement de peau, c ar jamais on n e vit d'âme plus can­
dide. ll élait ivrogne, mais il rie s'enivra jamais que de 
l'amour divin. Il élail voleur, caril nous a pris tous nos 
creurs ! » 

L'auclitoire était clans l' extase . 

A Notre-Dame clu Rosaire, ies noirs s'aclressent 
en ces termes 1 : 

Vierge du Rosaire, 
O maitresse du monde, 
Dunne-moi un coco frais 2 , 

Sans cela, jr. vais au fond. 
Indéré, ré, ré, ré 
Ah! Jésus de Nazarelh. 

Vierge du Rosaire, 
O Maitresse dn Nord 3 , 

Donne-moi un coco frais, 
Sans ccla,je vais au pot-à-eau. 
lndéré, rê, ré, rê, etc. 

1 Je àonne ici la version àes Tayêras (mul ilLresses) el Gongos (noirs) 
de Sergipe, d'apres ~l. Sylvio Roméro. 

2 Le lexte original dit : un coco d'eau, car le coco, lora•tu'it est 
frais, contienl uu liquid J que l'on boit. 

3 La province de Ser,;ipe est siluée dans le Nord riu Brilsi:. 

4 
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Vierge du Rosaire, 
Souveraine Mari c, 
Ce jour d'aujourd'hui, 
E st loul entier à notre joie. 
Indêré, ré, re, etc. 

En parlant de leurs fêtes à Matto-Grosso. 
M. Montinho écrit : 

u Leurs fêtcs !)ont ordinairemenl forl bruyantes ; ils 
· nomm enl un roi et un e reine, des juges, ele. Le jour de 
la fêle du Rosair e ou de sa int Benoit, lcs juges se r éu­
n issent ehez Je roi ; eelui-ei so rl de ch cz lui porlanl un e 
eo uronne en argent sur la lêle, aeeo mpagné de la m u­
sique et d' un graud nombre de noirs, lous avee un pa­
rasol ou ver L. 

<< Une vingtaine de noirs, habillés à la mode du Congo, 
pprtanl des panach es en p lumes, jouanl du -Lambour de 
basque el râelant un tuyau en bambou, le préeédenl ; 
ils eb antenl, ils dan en l en se rendan t ehez la reine. le i, 
il s retrouvenl les juges femelles, qui sorlcnl avee eux ; 
ils donnenl à eelles-ei leur droite et la prot ee lion de 
leurs parasols, et tou s ensemhl e ils se rendent à l 'église 
au bruit des fusées el des bombes. A l'église, il s assis­
lenl à la eé rémonie assis sur des cbaises spéciales, or­
n ées de velours, de galons et de ll eurs. Puis, ils relour­
nent ehez le roi ou ebez la reine, oll i ls fonl bombanee. 
Le soir, ils suivent la proeession, el , la nuit venue, i l y 
a bal. Lcs dansenrs pareourent lr. rues de la ville, ils 
entrent même dans quelques maisons. A buil beures du 
soir, tout es l fini: ils renlrenl ehez cux. , · 

C' est aussi un homme de couleur qui plaça enlre 
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les mains de l'image clu Christ la pétition sm­
vante : 

" lllustrissim e Seigneur de la Sainte-Trace , 
« Le soiJ ssigné dit qu 'il ne peuL plus res ter attacbé au 

com ploir, et q11 e si vous failes en sorte que son pere l' en­
voie com me conducleur d'u ne caravane faire des achals 
à Rio-de-Janeiro, il vaus promet d'en rapporter pour 
vous huit livres de cierges en cire. Il esper e recevóir 

• ce tte g râce. ,» 

La p-étition fut portée au pere du commis, qui 
écrivit la réponse suivante, placée également 
entre les mains du Christ, ou le j e une homme la 
t etrouva : 

« Cetle fois-ci , le requ érant recevra trais do'uzaines de 
coups de féru le; s' iJ persiste dans son désir, on l' enga­
gera co mm e tambour dans l'a rmée. (Signé) Le Seigneur 
de la Sainte-Trace . » 

Et la sentence fut exécutée. 

A l' époque de la Saint-J ean,les ndirs ont comme 
une réminiscence du bmuf Apis . Ils font un man­
nequin représentant un bmuf : l 'un d'eux s'intro­
duit clans le mannequin, et << fait le bceuf >> ; les 
autres dansent autour du veau en bois . Cette chan­
son est tres connue; on la chantait autr.efois clans 
tout le nord clu Brésíl, avec de légeres variantes. 
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J e donne ici la version de Sergipe d'apres 
M. S. Roméro 

V ois le breu f, vois le breu f, 
Il va te frapp er; 
Entre donc dedc.ns , 
Mon breuf vaillant. 

V ois le bre u f, vois le breu f, 
ll v a le frapper; 
Le maitre de la maison 
Tu vas féler. 

V ois le breuf, v ois le breu f, 
11 va te frapper, 
Sors du pelil boi s, 
Mon breuf Malabar. 

V ois le breu f, v ois le breu f, 
Il va te frapper ; 
Disperse iout ce monde, 
Mon breuf vaillant. 

Et, ce disant, le bceuf s'avançait vers les assis­
tants , la corne baissée, comme pour les frapper . 

Les gens de couleur sont tres forts aussi pour 
improviser eles vers dans les défis poétiques. 
M. Moutinho cite ces cleux quatrains échangés 
entre un homme et une femme : 

L'bomme : 
Je passai le Parnabyb:1, 
Naviguant sur un radeau; 
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Les pécbés viennen l de la jupc 
EL pas du tout du pa nLa lon . 

La femme : 
On dit qu e l a fe mm e est.fau ~se , 
Aussi fa usse qu e l e papi er , 
Mai s qui vendit J ésus -Cbrist, 
Ce fut un bomme et pas un e fem'm e. 

Terminons par un quatrain un peu vif, que les 
mulâtres de la province de P ernambuco chantent 
dans leurs sambas ou danses caractéristiques : 

Deux choses me font conlent, 
Deux choses me passionn ent : 
Une j ambe g rosse et poi lue, 
Cn sein ferme dans la ch emisette. 

N 'avais-j e pas raison de clire, en commençant, 
que l'africain dans les mots brave l 'honnêteté? 



CHAPITRE IV 

Poésie d'origine indiennc. - La créalion de la nuil. - " illatinla­
pereira » el « hlaty-Tnpérü. » - Les « bains de forlune ». - Les. 
denls . ·- Le carnaval el les crabes. - Le « poisson- pierre ». -
Féliches. - Commenl on appelle le venl. - La ftlle des Hois. -
Le glorieux ~ainl Tbomas. - ainl Thomas, premiar apólre du 
Brési I. - Avanl-coureu rs de la morl. - Sorts. - L 'ora ison de 
snint Georges. - Comment ou peut se concilier ses eonomis.- Lo 
signe dt< la croix. - Le cheval-marin. - Un porl<l- bonheur. -
Dem< berceuses. - Sauvages et Gascons. 

La folle du logis joue un O'ranel rôle chez les 
Indiens . Leur poé ies et leur conceptions ont le 
plus souvent un cachet ele :fines e séduisante . 

Lorsque l' on étudie ele pres leurs rêves mélan­
coliques et leurs étrangês intuitions, on se prend 
à dou ter : on ne sait pas trop si 1' on a affaire à 
une race sauvage qui émerge de la barbarie ou à 
une race eléchue ele sa grancleur primitive, ayant 
connu eles jour plu eivilisés. On comprend alors 
José de Alencar écrivant ave c a surance : 

« J e pense que le Bré il est Je berceau de l"humanilé, 
el que l'Adam de la Bible, l'homme rouge façooné d'ar­
gile, a éLé le tronc de ceUe race américaine, que d'au­
cuns supposen.t une dégénération des autre ·, tandi 
q u'a u contraire elle ep est 1~ source comm une.. n 
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M. Couto ele Magalliâes va nous dire dans son 
cc O Selvagem » comment ils ont imaginé la créa­
tion et l'apparition de la nuit , qui clormait au foncl 
eles eaux. Ainsi, clans l'Iliade cl'Homere 1, le som­
meil, sous la forme clu cymandis , l'oiseau bronzé, 
était tapi clans le feuillage parmi les rameaux cl'un 
pin. Voici la légende inclienne 2 : 

cc :\u comm encement, il n'y uvait pas de nnit; il y 
avait seulement jonr loul le temps. La nuit était endor­
mi e au fond des eaux. Il n 'y avait pas d'animaux; toutes 
cboses parlaient. 

« La filie de la Cobra-Grande (le grand serpent), ral 
conte-t-on, s'é tait mariée à un j eune homme. Ce j eune 
bomme avait trois se rvileurs fidele . Un jour il appcla 
les trois servileurs, et leur dit; - cc Allez vous promener, 
car ma femme ne veut pas dormir avec moi. » Les ser­
vileurs s'en allerent, et alors il appela sa femme pour 
dormir avec lui. La fille de la Cobra-Grande !ui répon­
dit : - ;: 11 ne fait pas encore nuil. '' Le jeune homme !ui 
dit: - « Il n 'y a pas de nuit ; il n 'y aquele j our. » La 
jeune femme parla: - cc Mon pere posséde la nuit. Si 
tu veux dormir avec moi , fai s-la chercber à travers le 
grand fleuve. » Le j eune h om me appela ses trois servi­
leurs ; la jeune femme les envoya chez son pere pour 
qu 'il s en rapportassent un noya u de lucuman 3 . 

1 Iliade, XIV, '289-291. 
2 M. Emite Allain a publié (Rio- de-Janeiro, 1883) la traduclion en 

fran çais descontes indiens rtonnés par M. Couto de hlagathâes . J'ai 
préféré tradu i re moi-même ce conte de !'orig inal fourni par M. do 
Magalhâes. 

3 Le fruil de ce palmi er est rond et jaune, quand il est mür. Il se 
compose d'une pellicule résis lan le, d'une masse charnue fibreuse 
qui entoure un noyau en forme de coco. 
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« Les servüeurs s'en allerent, arrive rent ch ez Ia Co­
bra-Gra nde; celle-ci leur rernit un noyau de t ucurnan 
bien feem é, et leur dit: - « Le vaiei; emporlez- leo 
Allez ! Ne l'ouvrez pas, car autrement tout es t pe1·cl, uo '' 
Les se rviteurs s'en all erent, et ils entendaient clu bruil à 
'l'intérieur du noyau de tu cum ao, uo bmit qui so nn i}it 
a insi : ten, ten, ten I. o o cbi !. 0 0 Co étaille brait des gril­
Ions et des petits crapauds qui chantent la nuil. 

'cc Qaand il s furent déjà loin , l'un des servi teurs di~ à 
ses compagnpns: - « Voyons ce que c'est que ce bruit. » 
Le pilot,e dit: « Non poa.s, car nou s na us p er,dl'ions o Al­
lons-nous-en, all ons, rame! " Ils s'en alleren~ et conli­
nnérentà enlendre Ie même bruit à l'inté rieur du noyau 
de lucuman, et ils oe savaient pas quel bruit c'était. ~ 

« Comme ils ~e lrouva ient déjà fort loin, il s se .r;éu­
nirentau mili eu de leur barque, allumêrent du' feu, fon­
dirent la résin e qui bouchait le n oyau, e t l'ouvrirent. 
Toul d'un coup, tout devint noir ! Le p il ote dit alors: ­
« Naus sommes perdus, et, à ce lte heure, la j eune 
femme sait déj à chez elle que nous avons ouvert le coGo 
de lucumano ~' 

u Ils poursuivirent leu!' routeo Au même moment, la 
j eune fernme, cbez elle, dit à son mari : -- « Ils ont lâché 
la nuit; allons a llend!'e demaiq o " A lOI's toutes les choses 
qui élaient éparses par le bois se ll'ansformérent en ani­
maux et en oiseaux o Les choses qui étaient éparses par 
le fleuve se transformêren t en canards et en poissonso 
Du panier fut engendré l'once 1 ; le pêcheur et son 
embarcation furent transformés en canard ; ele sa tête 
naquirent la tête et le bec du canard ; dll la barque, le· 
corps du canard; des rames, les jambes du canal'Cl. 

I C'esl pour cela que l'once esl lachelée : les lrous du panier de­
viorent des lacheso 
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« Quand la filie de la Cobra-Grande vit l'étoile de 
l'aube, elle dit à son mari: - '' L'aube commence à 
poiridre; je vais séparerle jour de la nuit . » Alors,' elle 
enroula un fi! , et lui dit: - " Tu seras le cujubin. >> 

EUe fit ainsi le cujubin ", peignit la téte dt.i cujubin en 
blanc, avec de la tabalinga 2 , peignit ses jambes en 
rouge avec du roncou 3 , et lui dit alors: - " Tu 
chanteras pour toujours quand le .matin comnience'ra à 

· poindre ~. » Elle enroula le fil , sccoua de la cendre 'sur 
lui, et dit: - cc Tu seras l'inambu 5 , pour chahter aux 
diverses heures de lanuit et à l 'aube. » 

« Depuis lors, tous les oiseaux ont cl)anté à leur 
·heure, et tous chantent à l'aube pour réjouir le commep.-
cement du jour 6 • • 

<< Lorsque les trois serviteurs arriveren,t, le jeune 
homme leur dit: << Vous n'avez pas élé fiqeles ; vous 
avez ouvert le nbyau de tucuman, vous avez lâché la 
nuit, et tout s'est perdu, et vous auss'i, qui 1\tes métamor­
phosés en singes, vous marcherez pour tou~ours' sur le~ 
branches des arbres. » 

'' Leu r bouche noire etle liséré jaune qu'ils ont ,sur le 
bras, c'est encare, raconte-t-on, la mar~ue de la résine qui 

f 
1 Espece ele f11isan au plurnage rouge, à la tête blanohe; il chan te 

au point du jour. Les ornilhologues tu i donnenl le nom de Penelo'pe 
cumanensis. 

2 Argile; il y en a de plusieurs couleurs; cell€- ci était blanche. 
3 ' Bixa ot•ellana. 
4 Nous avons, dans le n.ord du Brésil, un autre oiseau qui chanle 

à l'aube, et auqual le peuple donne le uom de Mm·ia jà é dia (Mo.rié 
il fail jour.) Son chanl semble, en ell'et, répéler cette phrase. 

5 E~p êr.e de penlri:-: qui chanle à des heu res déterminées de la nuil. 
C'estle Peõus Niambn, de Spix. 

6 Les hoccos ou mutuns (c?·ax) chanlent aussi, d'apres les indi· 
genes, régulierement de deux en deux heures. J 'en ai eu p'lusieurs, 
pendant longtemps, dans mon ·jardin, à Paris, mais · je n'ai jamais pu 
\"érifier l'exaclitude de celle tradilion. 
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bouchait le noyau de lucuman, laquelle coula sur eux 
au moment ou ils la fondirent 1 • » 

L'Inclien, même l'Inclien en contact constant 
avec la civilisation, est resté un être superstitieux. 
Sa superstition a gagné ceux qui l' entourent . 

Penclant mon enfance, vivant clans une grande 
ville, comme Pará, combien ele fois n'ai-je pas été 
effrayé par l'horrible matinta-pereira ! 

Pendant la nuit, on entenclait les cris lugubres 
et saçcadés el' un petit oiseau nocturne, le matinta­
pereira . Les meres brésiliennes, pour effrayer les 
enfants, leur racontaient que c'était là le cri el'une 
sorciere négresse ou inclienne. Les meneliantes, 
au courant de la superstition générale, ne se fai­
saient aucun scrupule de mettre à profit la terreur 
eles enfants et la complicité eles meres. Le matin 
venu, on était si.lr de voir apparaltre une vieille 
mégere, qui clemanelait eln tab:1c ou ele l'eau-ele­
vie ele canne. C'était le matinta-pereira de la veille, 
qui venait prenclre eles arrhes pour cesser sa pro­
menaele nocturne I 

Les mots matinta-pereira sont une corruption 
eles mots indiens rnaty-tapérê. Dans la mythologie 
indie1me, le maty-tapérê est un petit nain bolteux. 

l Chez les Papous de la Mélanésie, Qat, ât re de la race préhurnaine. 
produisill'Aumre pour la premiere fois ea coupu nl l'obsr uril é avec 
un couleau d'obsidienne ro uge; eusuile « les oiseaux annoncereul le 
malin . »(A. Lang.) 
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Le mythe s' est transformé dans le villes, et il 
tencl à clispara1tre. On clevient moins créclule peut­
être. 

Ceux qui ne sont pas heureux en amour s' a 
dressent, d'apres M. Paclua-Carvalho, à quelque 
vi~ille qui leur fournit eles cc bains de fortune », 

de bonne fortune, cela va sans dire. Elles jettent 
dans l' eau quelques feuilles de taJàs ( callaclium) 
ele diverses especes et les raoines oclorantes de la 
p1·iprioca. L'amoureux transí doit se verser l 'eau 
sur la tête par troís foi puis jl doit se croiser les 
bras comme s'il embras ait sa bien-aimée. Pendant 
ce temps-là, la vieille récíte oette priere étrange : 

« Ven t qui ventes à tra vers ce monde d u Cbrist, i tu 
rencontre uneTelle, tu luidonnera trai coups au creur 
pour qu'elle ne pense qu'à moi et Yienn·e me parler . 

« Venl, apporle-moi sa pensée et son curps; qu'elle 
ne pui se avoirde repos avantde me voir, comme Marie 
Tre Saiote n'en a pas·eu avant d'avoir vu son fils bien ­
aimé dans son divin tribunal. 

<< Une Telle, tu ;as, tu viens, tu pleureras aprés moi. 
« Cre ur, je I e brise; sang, je Le bois; pensée, je t'ar­

rête. Si tu es avec un autre, il Le détestera, il deviendra 
Pour toi de la saleté, de la boue du rivage; et moi, une 
TeU e, je deviendrai pour to i une pierre de dia mant : c Jair 
Comme le solei!, joli comme les étoiles, beau comme la 
lune. . 

« Venl, si celte priére me réussit, tu tournoieras,et 
une Telle se montrera derriêre toi ». 
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orsque l' on veut qLL' une dent repousse 
._..,.,..,.,.,-rnn prencl celle qui vient el' être arrachée et ?ll 

la j ette sur le toit ele la maison . 
On croit égale~Ílent qLle l 'homme a bea\l se la ver 

les mains, l' eau reste touj ours un peu trouble, fút­
ce à la dixieme ablution. Il en est autrement de 
la femme dont l' eau reste prop're et claire apres 
deux ou trois ablutions, car l 'homme a été fait de 
boue; et la femme a été tirée de la chair de 
l'homme. 

A la :fin clu carnaval, tous les crabes sortent de 
leurs trous pour faire la fête , clisent les Ineliens. 
A Quatipourou, pres ele Bragança, un magistrat eut 
l' occasion ele vérifier le fait : c' était un mar di -gras, 
et tous les crabes étaient dehors. 

A certaine époque elu mois, ·on ne peut pas 
manger le poisson-pierre (peixe--pedra) : ceux qui 
en mangent sont súrs de mourir. Le narrateur a 
vu mourir quelqu'un qui en avait mangé clans un 
hôtel ele Soure.' 

Quiconque porte avec soi un ooil ele bôto (mar­
souin fluvial) se fait aimer de tout le monde. Il y a 
eles fétiches qui operent le même miracle : ce sont 
eles sachets oú l' on coud le membre viril du jaguar 1 

et certaines especes de callacliwm. J e posseele dans . 
ma collection plusieurs ele ces fétiches. 

Lorsque les Indiens voyagent en canot, et que 
le vent ne souffl.e pas assez fort pour gonfl.et' leurs 
voiles, ils l' appellent; tantôt ils siffl.ent, tantôt ils 
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tirent un son prolong-é du fond percé cl'une bolf­
teille; tantôt . ils soufflent clans une espece de 
tz·ompette ele bambou, elont je possecle un échan­
tillon elans ma collection amazonienne. 

Lejour eles Rois, elans plusieurs petites villes, 
les jeunes gens se eléguisent en bergers et ~es 
jeunes filies en bergeres. Ils s' en vont chantant 
joyeusement elans les rues et elans les maisons, 
ou les portes s'ouvrent elevant eux à deux battants, 
et oú l'on remplit leurs plateaux cl'aumônes en 
::Jrgent pour les pauvres . Bergers et bergeres 
jouent ele la guitare ou agitent eles tambours de 
hasque . Lorsque, par hasard, une porte ne 
s'ouvre pas, les berg-ers chantent en chreur ces 
vers satyriques : 

Cetle barbe de son 
N'a rieo ànous donner, 
Fasse Dieu qu'elle se lransforme 
En épervier cara-ca1·a 1 • 

. La veille eles Rois, à Bahia 2 , ces bandes de 
Jeunes gens, précédées ele :flambeaux, accompa­
gnées ele guitares, de violon.s, de tambours de 
basques, de castagnettes, remplissent les quar-

: LeFalco ou PolybO>·us brasiliensis des ornilhologisles. 
G Yo1r nn inl.lressunt article de ~1. le D' Mello-Moraes fi~s dan~ ln 

azeta de Noticias, de Hio, n• du j~u·li 5 jnnvi~r 1888. 
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tiers populaires. Elles vont à la Lapinha, oú se 
trouve installée une grande creche avec eles 
personnages é-vangéliques de grandeur naturelle. 
Les maisoB.s ont leurs fenêtres ouvertes, les 
salons ·sont illuminés, en attendant la visite eles 
bergers et eles bergeres. Mais ces maisons ont 
leurs portes fermées, car c'est de la rue que 
eloivent partir les chants, tout d'aborcl . En e:ffet, 
tout à coup on entencl chanter du dehors 

Hé là-bas, nobles gens, 
Écoulez el vous entendrez, 
Car des parages d'OI'ient 
Sont arrivés les trois Rois. 
Gaspar, Melchior, Baltbazar 
Sont a ceou rus de l'Orienl 
Pour udorer l'E nfant-Dieu, 
J ésus-Christ tout-puissant.. 

Le premier apporte de l'or 
Pour dorer son treme ; 
Le deuxiême, de l'encens 
Pour encenser l' ~nfant; 
Et l'autre de la myrrhe 
Sachant qu 'il est morlel. .. 

Ouvrez votre porle, 
Si vous voulez l'ouvrir, 
Car nous venons de loin 
Et voulons nous en aller. 

Si la porte demeure fermée, le chamr continue 
à chanter dans la rue : 



LA POÉSllil POPULAIRE AU BRftSIL 63 

Si vaus· dormez, éveillez-vous. 
JJu sommeil ou vaus êtes, 
Car par une nuilsi beureuse 
Il est hon de ne pas dormir. 

Cette maison es t forl bien faite 
En ded:ws, mais pas au dehors ; 
Dedan , elle a rases el reillels, 
Dehors, à peine basilic. 

Eh ! M. le mai lre de céans! 
Rameau de grand romarin, 
Son ombre nous proLêge, 
Qu'il pleuve, qu'il fasse beau. 

M. le maitre de céans 
Est un homm e que Dieu a peinl; 
Metlez la main à la poche, 
Payez à l'inslant qui vous loue. 

Donnez donc vile, 
Si a vez quelque chose à donner, 
Car nou s venons de loin, 
El voulons naus en aller. 

· La porte s'ouvre toute grande : la bande 
joyeuse s'y élance en dansant, en jouant et en 
chantant 

Si j'avais su 
Qu'il y avait fêle, 
J'a urai . amené;les mulàtresses 
Que mon creur aime lant. 
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Mais la bande ne fait qu'y passer, car le plai­
sir la réclame ailleurs, et elle continue sa course 
folle apres· de courts ébats. 

M. Mello Moraes :fils raconte que, la veille des 
H.ois, on tire les cocos dans tout le nord du Bré­
sil. En Amazonie, je les ai vus tirer à la Pente­
côte. Une nuit du mois de mai 1887, mon ami 
l'avocat D.-0. Braga-Cavalcanti et moi nous 
nous rendions en canot à une maison de cam­
pagne dans les environs de Manàos. Il faisait 
tres no ir, et notre canot s' était égaré dans le 
clédale eles igarc6pes . Tout à coup, les sons cl'un 
tambour de basque frappent nos oreilles. Nous 
aborclons. Dans la maison rustique, un groupe de 
métis et de tapuyos fêtait la Pentecôte, en chan­
tant cl'un ton criard : 

(Le chanteur) Sur la pau me de ta main, 
Je donnai, l"autre jour, un baiser 
J'en revins la bouche parfumée 
D' une ode ur de fle ur de melou d'eau. 

(Le chmur) Aniba, aniba, siri-gangué 
CaJueiro, CaJua, 
Aniba, aniba, sir·i-gan.c;ué, 
J e veux voir ma yaya (demoiselle). 

Les Indiens christianisés conservent encare 
aujourd'hui clans leurs fêtes eles vestiges mam­
festes clu fétichisme primitif. 
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Au mois de février 1885, j e me trouvais au 
lac ele Janauary, pres ele Manàos, elans ce coin 
poétique céléhré l)ar Louis Agassiz. Une banele 
joyeclse y arrive inopinément, quêtant en proces­
sion à l'occasion de la fête de saint Thomas . 
Hommes et femmes avaient rovêtu leurs plus 
beaux atours . Les femm es a::;itaient eles tambou­
rins enrubannés ; les hommes grat taient le CCL?"a­
cacha 1. Ils chantaient un hymne clont j 'ai noté 
les parolos na1vos : 

Sus alerte, la campagnie ! 
Sus, alerte, avec allégresse! 
Vaiei l'heure de Jauer 
Le glarieux saint Thamas. 

Sus alerte, la campagnie! 
Sus alerte, avec a ll égresse ! 
Qui naus dann eraitl a j oli e rase 
Paur le glorieux saint 'l'b a mas. 

Maintenant, adieu, Oeur geuli lle! 
Vaiei l'h cure de lauer 
Le glari eux sain t 'l'bamas. 
Maintenant, ad ieu, la compagnie 

C e culte envers · le glorieux saint Thomas se 

1 Cel inslrum en l i ndien, don l je posscde uu êchn nlillou duns ma 
colleclion , est fail d'un gros morceau de bambou creux . Sur l'un des 
côtés de ce rou leau, on a praliqué des saillies horizonlales . On !e 
ràcle avec uo pelit morceau de bois , el il produit un grincernen t 
stridenl qui fail les délices des iodigenes. 

5 
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rattache à une ancienne tradition inclienne, d'apn3s 
laquelle l'apôtre sceptique aurait été le premier 
missionnaire de la foi chrétienne parmi les 
autochthones du Brésil avant la clécouverte de ce 
pays par les Européens. Le fameux chroniqueur 
eles jésuites, le Pere S. ele Vasconcellos, fait 
mention de cette légende, qui a clu être imaginée 
par les jésuites venus clepuis la conquête 1. On a 
voulu voir clans le Sumé, clont parlaient les 
Indiens, le nom de Thomé (en portugais) ou 
Thomas. Le fameux inclianiste brésilien, M. Bap­
tista Caetano croit que Sumé signifie : le pere 
étranger, ce qui serait assez conforme à l'inter­
prét'ation donnée par lesjésuites. 

Saint Georges a aussi ses clévots à Parà 2 • 

Si vous avez eles ennemis qui vous persécutent 
et si vous clésirez les éviter ou passer à côté cl' eux 
sans qu'ils vous voient, rien n est plus simple : 
cachez-vous derriere un arbre ou même baissez­
vous seulement derriere votre canne, et récitez 
cette priere : 

« Saint-Georges, cavalier-marlyr, vainquenr des ba­
tailles et des tapages ; saint Georges, cavalier-martyr, 
monta sur son cheval blanc, prit sa grosse épée, chemina 
son chernin, arriva à la porte de Jésus-Christ, etle saint 
apôtre de celui-ci lui demanda : - cs. Ou allez-vous, 

1 Chronica da Compa11 h ia de Jesus, Rio, 1861, 2' édilion, p. 36. 
2 Padua-Carvalho. 
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Georges, cavalier-martyr? » Il lui r épondit : - << Je 
vais à Rome vaincre des batailles . et des tapages . » -
« Allez, allez , Georges, cavalier-rnartyr, emporlez ces 
trois croix ('ici, il ( aut ( ai1·e t1·ois sipnes de la c1·oix : 
l'un sur la paume de la main, l'aut1·e sw· la poitrine, le 
troisieme sur le dos) : l ' un·~ devant, l'autre a u milieu, 
l'autre derriere. Vos ennemis , s'ils ont des yeux, ne vous 
verront pas ; s'ils ont une bouche, ils ne vous parleront 
pas ; s'ils ont des mains, ils ne vo us rele\reront pas ; 
s'ils ont des pieds, ils ne vous altrape ront pas. Leurs 
fu si ls j etteron t de l 'eau par les canons; l r:: urs poignards 
auront la pointe brisée; leurs la nces et leur·s épées écla­
t eront en morceaux; leurs balles dévieront, et ainsi vous 
serez vainqueur de toule chose. >> 

« Saint-Georges, cavalier-m a rlyr, vaiuqueur des ba­
tailles el des tapages, triomphez de Lous les maux qui se 
dressent conlre moi. Ainsi soit-il. " 

Pour vous concUier l8s bonnes grâces de quel­
qu'un qui est brouillé avec vous et vous veut du 
mal, récitez cette priere cl ' une efficacité épwu­
vée: 

« Pierre de l' aulel, vous qui avez été lrouvée dans la 
me r, vous qui a vez é té enterrée dans la terre et consa­
crée à Rome, - de même que nul, ni prélre, ni évêque, 
ni cardinal, ne peut dire la roesse que sur vous, de 
méme que vous calmez la foudre, les éclairs, le tonnerre 
et les bre ufs sauvages des plaines, les lions et les t igres 
fér oces, - de même je veux que vous calmiez l.e creur 
de X, pour qu'il ne puisse pas vivre sans moi et pour 
qu'il devienn e doux com me un a~n ea u pour tout ce que 
je voudrai. Ainsi soit-il. » 
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Puis , on récite un pater et un ave en mémoire 
de la passion de N otre-Seigneur J ésus-Christ . 

Il y aurait bien long à clire sur les supersti­
tions qui subsistent encore soit parmi lcs Ineliens 
semi-bar bares des malocas, soit parmi les tapuyos 
ou Incliens à clemi civilisés des v_illages, eles 
bourgs et eles hameaux . 

Ainsi1, cl'apres le chanoine Bernardino de 
Souza, le caramury est un fruit savoureux qui 
ne se récolte, dit-on, que ele cleux ans en cleux 
ans . Si, par hasard, l'arbre vient à porter eles 
fruits deux années ele suíte, les Ineliens Mauhés 
sont clans la clésolation : l 'un ele leur:s chcfs, 
quelque puissant tuchà~ta - c' est le nom qu'ils 
donnent à leur cacique - est menacé ele mort . 

Parmi les sig11es avant-coureurs ele la mort, il 
faut citer en premiere lio·ne un oiseau assez 
répa11clu da11s la vallée de 1' Amazone : 011 le 
11omme rasga-mortalha (cléchire linceul mor­
tuaire) . S'il se fajt entendre pres el'u11e maison, 
c'est u11 índice infaillible de mort, ou, tout au 
moins, de malaclie grave . L'oiseau est de la 
taille d'une poule, . jaune, avec eles points noirs et 
blancs sur son plumage, la tête et les ongles 
comme ceux d'u11 hibou. So11 cri ressemble par­
faiteme11t au cri que fait un morceau de calicot 
que 1' 011 déchire violemment ; pour que l'illusion 
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soit plus ·complete, avant de faire entendre ce 
bruit lugubre, il frappe son bec en imitant le son 
que font les ciseaux! Aussi comme on craint 
l' épouvantable rasga-11wrtalha, malgré le pro­
·verbe portugais-brésilien : 

Casamento e moTtalha 
No céu se talha 
(Mariage et linceul 
Se taillent dans le ciel) 

Lorsque quelque pagé 1 veut se venger d'un 
ennemi, illuij ette un sort, un feitiço, et lui intro­
cluit dans le corps une malaclie mystérieuse, que 
les Incliens nomment caruàra. 

Les civilisés eux-mêmes empêcllent le cliable, 
le teigneux, comme ils l'appellent, ele s'introduire 
dans leur corps, en faisant le signe de la croix 
sur leur bouche, avec le pouce, toutes les fois 
qu'ils baillent. 

Tout pres de Parintins, la premiere eles villes 
de la province de 1 Amazone que l on tl'Ouve sur 
saro ute lorsque l' on remonte l' Amazone en venant 
cl'Europe, se trouve une lle, située clans la riviere 
Haycurupà. Il y a là ele hautes terres excellentes 
pour la culture. I ul, cependant, n'ose s'y instai­
ler . C' est là, en effet, le séj our préféré clu terrible 
cheval marin, - un poisson qui a la forme cl'un 

t Médecin, prelre et devin, chez le~ Indieos sauvages et à demi 
civilisés. 
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cheval, comme le lamantin fluvial de l'Amazone 
a la forme d'un breuf (poisson-breuf). Qui l'a 
jamais vu? - Personne et tout le mofl.de. Dou­
tez-vaus de son existence? - Tenez : vaiei 
l'époque ou la riviere baisse, en laissant à décou­
vert les plages au sable :fin . Allez sur la plage de 
l'l1e, au piecl de la colline, et vous y rencontrerez, 
épars çà et là, eles ossements, eles poils, des 
écailles, eles plumes, qui témoignent de l'exis­
tence du mystérieux cheval marin. 

Si vous approchez clu tronc ele certains arbres, 
vous entenclez un cri ou plutôt une plainte répé­
tée à des intervalles réguliers, et semblant se 
résumer dans ce mot : cu nan! Regardez bien : 
vous y apercevrez un crapaud grisâtre, aux yeux 
rouges, sans l 'aspect repoussant de ses congé­
neres. Il sécrete une matiere résineuse, dont il fait 
une espece de marmite, qui lui sert de n:id . Si vous 
trou vez un de ces crapaucls, réj ouissez-vous : c' est 
un porte-bonheur, sans compter que la résine qu'il 
sécrete peut remplacer les pastilles clu harem tant 
l' o deu r en est délicieuse quancl on la brUle. 

J'ai-dit, en parlant des berceuses cl'origine por­
tugaise, que cette poésie maternelle est tres riche 
au Brésil. 

Pour bercer leurs enfants, les incliennes 
chantent une cantilene oú elles invoquent le sou­
venir de l' acutirpurt~. 
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L 'acutipuru est un joli petit singe, au poil 
tres fourni, el 'un noir luisant; il a les pattes 
veloutées, et jl redresse tot0ours sa belle queue 
comme un panache triomphant. Cet amour ele 
singe est un clormeur, et son sommeil est tran­
quille et profoncl. Aussi, quancl elles balancent 
leur jeune progéniture clans un hamac 'en :fibres 
ele palmier' les meres inchennes chantent-elles 1 : 

cc Acutipurü, prête-moi ton sommeil, pour que mon 
enfant puisse dormir à son lour. '' 

Les meres brésiliennes de l'Amazone ont 
emprunté aux Incliennes cette b0rceuse, en rem­
plaçant le singe par un oiseau clu pays e:t en y 
introcluisant eles :fioritures. Voici cette variante 
eles ci vilisés : 

Murucutuhü 2 , 

Prête ton sommeil 
A cet enfant 
Qui ne veut pas dormir . 
l\'Iu rucutu tu, 
Viens manger 
Cet enfant. 
Muruculutú, 
Marmite sans anse, 

· Que celle qui l'a enfanté 
Te fasse un cil. 

1 En indien : Acutipurú, ipnrú uerupecol cirnitnnga-rniry uquêre 
uarárna . 

2 Espace de hibou. 
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Murucututt1, 
l\'Iarmile san fond, 
Que celle qui L'a enfanlé 
Te donne un baiser. 

En proférant ces clernicrs mots la mere embrasse 
son enfant. 

Je terminerai ce chapitre en citant cleux mots 
superbes eles GLtayacurCts, tribu guerriere ele la 
provincc ele ifatto-Grosso, la même que les 
Paraguayen nomment Maybàs parait-il. 

Un jour, un sauvage de <:elle Lr.ibu prend la liberlé de 
causer avec I e bon Dieu. Illui demande pour quel motif 
le autre lribu iodiennes com plenttan t d'bommes, tandis 
que la sienne, au conlraire, en a un nombre si restreinl. 
Le bon Dicu daigne Jui répondre: -C'est que, dit-il, les 
Guayacurus sont le~ bomm es les plus vail lanls de la terre; 
s'ils élaient nombreux, toutes les autres Lribus se raien t 
détruile ou réduites en esclavage par leu r vaillance 1 . -

i\Jais, reprend le sauvage, vous avez dom~ é aux autres In­
diens de· ares et des fleche ; pourquoi vous éles -vous 
contÊmté de nous donn er, à nous, un simple bâton de ce­
?·iva 2 ? - Tu e· déjà. si t errible avec ce simple bâton, 
répondit ]e bon Dieu; que ferais-lu clone si, comme les 
aulres, tu avai · des are et eles fleches à La disposition ? 

Il y a eles Gascons, on le voit, même parmi les 
sauvages. 

i Le chef de division Claudio Soido; Revista da Exposição An­
lhropologica, Rio-de-Janeiro, 188:!. 

2 Les Guayacurús ont pour touto arme uo bàton de cioq à six 
palmes de longueur, ot d'un pouca de diumelre , à peu pres . Ce bàlon 
es l fait du bois d'uu palmier appelé ciriva, bois uoir e l pesan l. 



CHAPITRE V 

Les <! Modinhas» . - Viola et Cavaquinho. - La modinha de 
« l'Aveugle d'u.mour ) (paroles el musique). - Le cururú. - Le 
lundú. - Commenl on le danse. - Ses charmes. - « Panier, mon 
bon panier ». - « Viens ici, Bitou ». - Airs populaires. - La 
« pirolela ». - Chanson de la blalle. - Récilalif des rues. 

Les romances populaires, aLt:x:quelles on clo1me 
le nom ele modinhas, étaient autrefois en g ranel 
honneur d'une extrémité à l'autre du Brésil , et 
clonnaient une physionomie nationale bien carac­
térisée à la musicrue vulgarisée et chantée dans 
les rues, dans es salons et clans les fêtes intimes. 
Ces airs populaires nous venaieut elu PC>rtugal, 
oú ele tout temps ils ont été fort goútés . Le Por­
tugal lui-même semble les avoir empruntés aux 
Arabes, et un connaisseur m'af:firme que ces 
<< timbres >> ont un air de parenté frappant, d'un 
cô té avec la musique eles almées, ele l'autre avec 
les chiarclachs hongroises. 

Les Brésiliens, peuple éminemment mélomane, 
cominencent malheureusement à négliger ele plus 
en plus ce genre national. La rom ance française, 
la '< sei e >> eles cafés-concerts, les airs d' opérette 
sont en train ele faire cli sparaitre ces « timbres >J 
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simples et müis, tanclis que le cc cancan » et le 
cc chahut » s'apprêtent à détrôner le cc fadinho », 

le « sapateado », le << lunclu >> et les autres danses 
clu 1)ays. Cepenclant, ces << modinhas >J, accom­
pagnées tantôt par la guitare, tantôt par la viola 1 

ou le cavaquinho Z, étaient un procluit excessi­
vement curieux ele la muse eles métis brésiliens. 
Satiricrp.es parfois, sentimentales le plus souvent, 
elles réfl.étaient aclmirablement l'image ele nos 
mceurs. 

Voici une moclinha, clont je reprocluis les pa­
roles et la musique (morceau no 4) : 

Laissez passer le mencliant, 
Vous qui n'avez pas pet·clu la vue; 
J e n'a llends une aumône 
Qu e des ave ugles co mme moi. 

Ne me laissez pas m'égarer 
Dans celte immense obscurité ; 
O a nge, qui m'aveuglas, 
Viens, du moin s, me tendre ta main. 

1 D'apres M. I. da Cunha, Ia viola u uue forme nbsolumenl iden­
tique à celle de lu guiture , el se joue avec les doigls, uu contraíre de 
Ia mandola el du mandolinn. Elle esl un pen plus petile que la gui­
tare el a eles cordes de méln l. La v ioln resse mble assez à l'an cienne 
mandore fra nçn ise . Dnns u n pnssage de la descri plion de la visite 
du Pill·e Cluistovam de Gouvàot à di[érenles provinces du Brési l, 
descriplion écrile par Fernam Cardim 811 1583, OD Iil : Duns les vil­
lages des fils des Iodiens, beau~oup d'enlre eux jouaienl déjà de Ia 
D ü te, de la viola, etc. 

2 Le cavaquinho n la forme d'u ne guilnre mi nnscu le; il n fJ Ua tre 
coro es . 
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On croit quej e vais et je ne vois rien, 
Je sens que j e suis un ave ngle; 
A quoi me se rvenll esyeux, 
Puisque leu r Jumiere s'est éteinte? 

Jadi sj e craignais ltt mor l, 
Mainlcn anl c·est la vie qu e je crains, 
Je sens mon &me abaltu e, 
J e sens rn on cceur sans vigueur. 

Fatigué de tantsouffrir, 
Vers la mort je lance mes yeux ; 
c ·est là qu e je vois mon repos 
Et ma derniere consolalion . 

Lorsque je te vis, mon ange, 
Une lumiere divine m'éclaira; 
Lorsq ue lu di sparos de ma vue, 
La lumiêre de mes yeux s'éteignit. 

Si je tombe, donne .moi les bt·as, 
Secours-moi, an~e de Dieu; 1 

La vue me reviendra pent-être 
Si je relombe dans tes bras. 

A Matto-Grosso, d'apres M. Moutinho, la danse 
en honnem s' appelle le cu?"ur~t ; les hommes 
forment un cercle et voltigent à qui mieux mieux, en 
jouant du côcho, qui est une manclore grossiere, 
et en chantant eles vers improvisés sur un ton 
monotone. Voici un échantillon ele ces vers : 



76 FOLK-LORE BRÉSILIEN 

Là-bas, sur la co\line, 
O Madame, 

Il y a un arbre de jatobà : 
Il n'y a rien de pl~ts pire, 

O Madame, 
Qu'un homme qui se marie! 

Le lundú est plus populaire, et on le danse dans 
tout le Brésil. Il est d' origine no ire. 

Voici comment on l' exécute : 
Les clanseurs sont tous assis ou debout. Un 

couple se leve et commence la fête. C'est à peine 
s'ils remuent en commençant : ils font claquer 
leurs doig ts av-ec un bruit ele castagnettes, l?went 
ou arroncli ·sent les bras, se balancent molle­
ment. Peu à peu, le cavalier s'anime : il évolue 
autour ele sa clame, comme s'il allait 1' entourer 
ele sesbras. Celle-ci, froicle, déclaigne ses avances ; 
il redouble d' arcleur, elle conserve sou incliffé­
rence souveraine. Maintenant, les voilà face à 
face, les yeux clans les yeux, presque hypnotisés 
par le clésir. Elle s'ébranle, ell e s'élance; ses 
mouvements cleviennent plus saccaclés, et elle se 
trémousse clans un vertige passionné, tanclis que 
la viola soupire et que les assi tants, enthou­
siasmés, battent eles mains. Puis, elle ;:;'arrête, 
haletante, épuisée . Son cavalier continue son 
~volution penclant un instant ; ensuite, il va pro­
voquer une autre danseuse, qui sort clLl rang·, et 
le lunclu recommence fiévreux et seiisuel. 
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Le lunclü a des charmes qui tournent les têtes 
les plus solides. Témoin ce duo entre un maitre 
de musique et une ele ses élàves 1 : 

L'ÉLBVE. - Pardon, Monsieur Je professeur. 
LE 1\IAITRE. - Enlrez donc, Maclemoiselle. 
L'ÉLBVE.- Comment vous portez-vous, mon maHre? 
LE MA ITRE. - Pas trop mal. Allons-r, ma cbére, 

allons, à notre leçon . Chanlez bien juste, et batlez la 
mesure en regle. 

L'J~LBVE. - Oui, oui, j e suis prêle, mais veuillez 
m'exc user ... . . 

LE MAtTRE. - Commenl clone? . . . 
L'ÉLBVE. - Car j e suis assez en1·o uée : je ne pourrai 

pas três bi en chanter. 
LE MAITRE. - N'imporle, je vous exc use; allons-y et 

écoutez-moi ; elo, Té , mi, (a, sol , la, si. Enlendez-vons, 
jeune flUe, entendez-vous com me j e cbanle? 

L'ÉLEVE. - Parfailement, ftlonsieur , j 'enlends bien . 
LE ftiAJTRE. - Hé bien? commencez tout de suile, et 

bien j usle. 
L'Jt LJ~ VE. - Fa, mi, elo, 1·é, (a, elo. 
LE MAITRE. - Do, elo, elo .... . Dans la chute, vous allez 

mal, et je ne sais pourquoi, dep ui le lemps que je vous 
enseigne, chaque fois ça va plus mal. Tenez : la bouche 
bien ouverle, la mesure bien prolongée , les narines bien 
dilatées ; voyez ma post ure. 

L'l~LEVE . - Oui, Monsieur, j e commence. J 'ai besoin 
d'apprendre le solfege : mi, ,-é, (a, elo, (a, do, la ..... 

LE MAITRE. - Ou voyez-vous (a, do, elo, la? Allez 
apprendre autre chose ; vous n'avez pas de disposilions 
pour la musiq ue; cherchez un autre mélier. 

1 Nova Gollect , loc. cil. 
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L'ÉU:vE.- Oui, Monsieur, oui, cher mailre, je vous 
promels d'étudier; si vo us le voulez bien, j e vais danser 
un lundu. 

LE MAITRE, à JJm·t. - Diable l La voilà. qui me vient 
tentei'! Car elle sait que mon cmur sensible ne sait pas 
résister à cela (L e z~mdü commence). 

L'ÉLEVE, en dansant. - Dites-moi maintenant, cher 
maitre, n'aimez-vous pas mieux danser avec de petites 
grimaces et des gestes langoureux qui arrachenL des 
larmes au ciel Lui -même? 

LE MAITHE, en clansant. - C'est si bon, c'est si plai­
sant, que si j 'avais quelque argent, je le dirais toute ma 
vi e : C61·ta jáca, c6rta jáca I l. 

LEs DEUX, clansant. - Bravo, mon amou r, c'est à faire 
trembler. Tartines de coco, p etits pâlés au miel, soupirs 
et exelamalions de mon bien-aimé ... O ui, il est beau, il 
est agréable de mourir attaché à t es bras, d'y perdre la 
vi e ... Oh ! !à, Mam'zelle Marie, eh ! là-bas, r egardez les 
cocbons à la grille d'entrée . Si les cochons sont enlêlés, 
flanquez -les dans la casserolle. 

L'ÉLEVI!:. -Do, 1·é, mi, ('a, sol, la, si , jusqu'à la pro­
chaine fois. 

L1<: MAI'l'RE. - Adieu. N'oubliez pas de bien éludier 
votre leçon. 

LES DEUX, chantant et dansant. - B!'avo mon amou r, 
c'est à faire trembler. Oh I là, Ma m'zelle Marie, eh ! Là­
bas, etc. 

C' est là le ton général du hmchl, chanté : il est 
gouailleur, désorclonné, abracadabrant, avec une 

i Refrain connu d'un lundú . Mol à Mol: Coupe le fruil du jaquier, 
coupo le fruit du jaquier. 
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pointe cl'ironie vulgaire le plus so uvent, comme 
on peut le voir encore par cet autre échantillon 1: 

Sapristi, ne m'ennuiez pas 
Avec vos impertinences ; 
Vous n 'avez pl11S mon amou r, 
Jl fa ut vous y résigner , 

(Refrain) J 'aime qui n'a pas 
Un creur ouverl à tout venant ; 
J 'aime qui en padant 
N'est pas feinte, ne ment pas. 

N'ouvrez pas vos pelits yeux 
Pour essayer de me reconquérir ; 
Vousm'avez lrompé une fois; 
I-lé bien I maintenant vivez sans moi. 

Si vous ne m'aimiez pas, 
Fallait k dire la premi êre fois ; 
Mainlenant, vous n'a urez pas de café ; 
J e ne tombe pas dans votre so uriciêr e. 

P eut-être supposiez-vous 
Que vous aviez trouvé un sot. 
Si vous m'aimiez sincérement 
Fallait pasme tromper en souriant. 

(Refrain) J'aime qui n'a pas etc. 

L e lundú sui vant donne la même note ; mms 
ici c'est une mulàtresse qui pnrle 2 : 

' Nova Collec t , loc. cit. 
2 l bid . 
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M' ieu Jouca, allez-vons-en, 
(Re{Tain) Ne mecontez pa;;lleurelle . 

A vez-vous oublié ce que vous a vez fait 
La nuit de lu Saint-Jean? 

Ah! mon Di eu, m'sieu Jouquigna, 
Vous êles mes péchés, 
Allez-vou -en , je vous L' ai di L, 
Nc me clonnez pas des soucis, 
Car les arLifice · de m'sieu Jouquigna 
Sont de vrais arLiflce· du démon; 
Pour m'en voir délivrée 
J e vais prior sain t Anloine : 
« ainL Anlo inc, mon pelit sain t, 
Délivrez-moi de celle ufOíclion ; 
Failes qu e :WI'sieu Jouca 
Ne me dono e pas eles lenlations. 
Saint Anloioe, ~ainl Anloine, 
Quelle lenlalion du démon! » 

M'sieu Jouca, c'esl trop fort! 
Ne me provoq uez pa , oh non ! 

(Refrain) Ne jouez pa.s com me vous l'avez fait 
La nuit de la Sainl-Jean. 
Ah! mon Dieu, M'sieu Jouquigna 1 . 

M'sieu Jouca , éloignez-vous 
Si vous n e voulez pas êLre giffié ; 

_Je ne veux plus les agaceries 
De la nuil el eJa Sainl-Jean. 
Ah! mon Dieu, M'sieu Jouquigoa. 

M'sieu J ouca, vous pleurez? 
(A-t-on jamais vu tenLaLion pareille !) 

' 
l Jouca, Jouqui gna, abré 11 ialions de José, Joseph. 
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Ne vous en allez pas, je ne parle plus 
De la nuit de la Saint-Jean. 

Ah I mon Dieu, M'sieu Jou quigna, 
Vous êles mes péché ! 
Voilà de nouveau une autrefois 
Mes protes lations violées ! 
Les artífices de M'sieu Jouca 
Sont des arlifices du démon; 
J e ne peux. pas m'en délivrer 
l\Iême en priant saint Antoi ne. 

« Saint Antoine, mon pelit saint, 
Tu ne sers plus à rien, oh ! non; 
Les ]armes de signozigno ·1 

l\i'onl fondu mon crnur: 
Sainl Anloine, sai ntAn loin e, 
Quelle tentation du démon ! » 

Dans ces luttes de l'amour métis c'est toujours 
aint Antoine qui intervient; c'est toujours à lui 

qu'on aclresse sa fervente·priere, comme dans la 
chanson suivante : 

Saint Anloine, mon pelit saint, 
Cédez à mon oraison, 
J e promels de vous ri.VOir toujours 
'fout prés, bien prés de mon crnur. 
Préservez-moi du filet, 
O mon saint Anloine, 

(Re(rain) Pour que le démon 
Ne vienne pasme tenter 

I SinlJOfllllllo: woo pelit wa!tre, IDOil pelil sei~neur. 
6 



82 FOLK- LORE BRÉSILIEN 

Pourvous donner un bain 
Au fond de la roer 1

• 

Donnez-moi un flancé, mon pelit sain t, 
Un Oancé gros ou bi eu maigre, 
Qui m'adore et me rende 
L'amour queje lui consacrerai. 

Je ne veux pas de ceux qui parlent 
Seul emen t de bals et de fêtes ; 
Cal' ceux.- là. si ou les en Lire 
N'ont d'humain que la forme . 

Ne m'en donnez pas de ceux qui parlent 
Avec des maniê res de dévot , 
De ceux qui mu rmurent des secrets 
En se netloyanl les ongle~ de la maio ; 

De ceux qni regardenl avec des grimaces 
Avec eles artífices deje ne sais quoi ! 
De ceux qui pal'l ent loujours d'amour, 
Mon pelit saint, ne m'en donnez pas . 

Ceux qui ont à llairer 
Des mariages bien riches, 
Ceux-là. non, car il s ne ve ulent 
Qu'une esclave n esclavage. 

Les morali Les dévols, 
Qui trouvent Loul indécent, 
Non : vo isla croix, dé mon, vo:is l'eau bénite, 
Di eu me p réserve de l elles gens 2 I ' 

I Allusion à l'usage de plonger sainl Antoine dans un puits des 
qu ' il n·exnuce pns la priére qu"on lui adresse. 

2 Nova Collcct., loc . cit. 
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M. I. da Cunha m'a communiqué deux mo­
dinhas et quatre airs populaires, queje reproduis 
ici . La premiere modinha, celle clu Balaio 
(mot·ceau n• 5), clit ainsi: 

I 

Panier, mon bon, pani er, 
Panier du pil ingâo, 
Qui n'a pas de panier 
Met a couture par terre. 

La seconde, celle clu Bitou, clit: 

- Vien ici, Bitou! 
- Non, non , j e n'y vais pas, 
Je n'y vais pas, non, non, 
Car j'ai peur d'elre batl u. 

J y ajoute lc quatre autres a1rs (morceaux 
ll

0 5 7, 8, 9 et 10) . 
Je cmmais cleplús trente ans environ une chan­

son que j 'ai entenclue clernierement à Li bonne, 
avec quelques variantes : un gamin pa ait sous les 
fenêtres ele mon hôtel en la freclonnant. J e clonne 
ici la version ele P~n·á et j 'en reprocluis la musique 
(morceau ll0 11) : 

Le crabe n'est pas un poisson, 
Le crabe est aussi un poisson : 
Le crabe n'e t un poisson 
Que quand la marée monte. 
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(Refrain) Pirolela qui frappe, qui frappe, 
Piroleta qui frappa déjà ; 
Qui m'aim e bien, c'est elle ; 
Qui l'aime bien, c'est moi. 

Encore une vieille chanson populaire , qui 
courait les rues penclant mon enfance, et clont j e 
reproduis ici les paroles cl'apres mes souvenirs 

.\ 

J' aperçus une blalle 
Sur Jem antea u à g rand 'papa; 
Dês qu'elle m'aperçut, 
Batlit des ailes, s'envola . 

Je termínerai par un récitatif avec lequel les 
gamíns accompagnaíent le roulement clu tambour 
et la marche eles solclats clans les rues ele Parà : 

Ote- toi du c:h emin, 
Pierre-le-Houc veut passer ; 
Dans la ru e du Passinho, 
Pierre-le-Bouc veut se marier. 



CHAPITRE VI 

Quatrains populaires.- Le rôle du mouchoir . - Quatrains amou­
reux. - Quatrains satiriques. - (\uatrains politiques. - Pro­
verbes. - Devineltes. - Snntés. 

Le quatrain est l'une des formes que le peuple 
aifectionne le plus, car, dans sa forme concise et 
rimée, il donne souvent une image complete de 
sa pensée, et résume en quelques mots certaines 
moours du pays. 

Ainsi, chez nou , surtout en province les 
dames sortaient rarement senles, il y a eucore 
peu d'années; elles avaient tol0ours clerriere elles 
une kyrielle ele serviteurs eles cleux sexes, noirs 
ou cuivrés. Le populaire explique cette claustra­
tion de la femme bré ilienne pour eles motifs 
quasi inconvenants et, en tout cas, peu galants : 

D eux choses en ce bas monde 
On ne lais e pas promener : 
La poule rnange son bec, 
La femme fait parler d'elle. 

Un quatrain rappelle 1 usage eles amow·eux de 
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village, qui donnaient de mouchoü·s brodés à 
leur belle ou qui en recevaient : 

Mon pelil mouchoir brodé, 
Je le donnai à ma cbérie, 
Quand d'elle j c me séparai, 
En signe d'adieu. 

En .Bretagne, 1or qu'un gars attrape 1e mou­
choir d'une filie, on clit que 1'amitié 1es unit plu 
étroitement 1• Chez 1es Lapons 2 , com me demande 
de maria"'e le jeune homme envoie aus i un 
mouchoir brodé à sa fi.ancée. 

Rappelous en pa · ant que 1e mouchoir jouc un 
rô1e caractéristique au B1'6sil. Lorsque que1qu'un 
part pour un voyage 1ointain lor qu'il 'embarque 
pour 1'Europe, par exemple, ses amis ct connai -
sances 1 accompagncnt a 1 emharcadere t vont 
souvent jusqu'à borcl clu navire. Au momcnt de l_a 
séparation, quancl la barque qui les a amené 
s' éloigne ils agitent leu r mouchoir en si"'ne 
d'adieu pui le lai ent emporter par 1e vent . En 
septembre 1 8.2, lors ele mon clépart ele la capj-. 
tale du Brésil. j'ai vu ainsi la haie de Rio-de­
Janeiro couverte ele mouchoü·s qui :fl.ottaient 
comme autant de h1anches goEHettes . 

t Paul Súbillot : Coutumes populair·cs de la B?·ctagnc, L XXll, 
p. 92. 

2 Le prince Roland Bonaparle en Lap(lnie, par F. Escard, 
p. 49. 
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Il y a eles quatrains qui exprimcnt eles souhaits 
hardis ou révelent eles préférences s1ngulieres, 
témoins ceu:x:-ci : 

De ~Iin as-Ge racs , l'or, 
De 1\fonLevidéo, l'ü.rgent, 
De Porlugal, la rein e, 
De Rio-Grande, la mulâLresse. 

De ces souhaits rapprochons ce clicton : 

<< De Bahia, souhaitons eux et pas elles ; de Pernam­
buco, elles et pas eux. ; de San-Paulo, el!es et encore 
elles. » 

Ce qui est tres flatteur pour la beauté eles 
femmes de cette province. 

Les huissiers de Caeté ne sont pas en odeur de 
sainteté, car un proverbe clit : 

Des huissiers de Cai:ité, 
Libera nos, Domine. 

D'autres quatrains, comme celui-ci, qu 'on 
répete dans la province de San-Paulo, sont ten-
drement nails : . 

Amour fit une barquelte '.?..~~~~ 
De l'écaill e d 'une creve lle, 
Pour conduire ma cbéri e 
Du hourg jusq~·à Cubalon. 
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Ces vers rappellent le récit eles aventures cl'un 
chliakhtitch dans la chanson biélo-russe : 

Un liachek en carolle 
Monlail un cheval en betterave, etc . 

Sur ce chapitre eles déclarations d' amour, 
notre poésie populaire renferrne la matiere d'un 
volume . En voici quelques éGhantillons : 

Je jetai un citron vert 
Par-dessus la lour qui est là-bas; 
Il frappa la barque, il frappa la chaloupe, 
11 frappa le creu r de « mon bien >> 1 • 

J'ai fait faire une monlre 
De la carapace d une langouste 
Pour compter les minules 
E ll es heures que je passe sans te vo ir. 

Romarin vert et parfumé 
De la fenelre de « mon bien », 

J e suis à peine marié, 
Et déjà l'on me fél icite! 

Sur mon coussin 
Il y a un reillel viole L : 
Quand je ne te vois pas, 
Je ne couds pas, je ne fais rien . 

Va iei la lune qui se leve 
Une lancelte à la main, 
Pour saigner ma Marielte 
A la veine du creu r. 

I Meu bem, mon amou r, mon nu•Jréo, llln bion-aimée. 
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Il en est, parmi ces quatrains, crui nous four­
nissont quelques inclications sur 1' étal eles mreuFs 
à l'époque ou ils ont commencé à com·ir les rues. 
De ce nombre sont cem:: qui se rapportent au:x: 
pretres . 

L 'ancien clergé clu Brésil, aujourd'hui entier e­
ment disparu et remplacé dans toutes les pro­
vinces par un clergé national aussi instruit que 
vertueux et patriote, avait eles mreurs fort relâ­
chées . Les vers suivants nous tracent un portrait 
ressemblant ele ces anciens abbés 

L'Abbé Mané-da-Hora 1 

Convoite to ut ce qu'il voit. 
Que celles qui ont la jambe ronde 
Ne la monlrcnt pas pendant la messe, 
Car l'Abbé J\1ané-da-Hora 
Convoite tout ce qu'il voit. 

Cet abbé Mané n' était pas ele l' espece d'un 
autre Mané, clont parle le quatrain populaire : ce 
dernier, comme l âne ele Buriclan, ne savait pas 
se décider entre deux picotins : 

.Monsieur Mané esl un homme 
Que nu! ne peut comprendre : 
Du bouilli, il n'en mange pas; 
Du rôli, il n'en veut pas manger. 

1 Maué, abrévialiou de Mauoel, Emmanuel . 
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Terminons par lcs quatrains politiques. 
Ils sont pour la plupart d une banalité dése. pé­

rante ou cl'une préLention riclicule . Ou en j ugera 
par ces cleux échantillons : 

Sur la pointe de la lune claire 
Dieu a fait voir un ignal 
Pour a nnoncer la victoire 
Du parti libéral. 

Voilà un cri ele libéral convaincu. En vaiei un 
autre d' un conservateur monarchiste : 

Je lançai un ceillet dans l'eau, 
ll élait si mignon qu'il s·en alia au fond; 
Le petits poi sons réponclirent : 
« Vive Dom Pedro II ! » 

Passons à cl'autres sujets, qui pourront paraltre 
enfantins, mais qui n'en ·ont pas moins tres cu­
rieux à connaítre. C' e ·t Guill aume Schlegel , je 
crois, qui a dit avcc infiniment de raison : << Dans 
l'art comme dans la vie, c'est ce qui est le plus 
simple et le plus pres ele no us qui est en dé:finitive 
ce qu'il. y a ele plus haut. » 

Voyons les proverbes, les de·vinettes et les 
santés. 

P armi les proverbes, quelques-uns ont un 
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cachet nettement brésilien, commc ceux:-c1, par 
exemple: 

- Malédil!lion de vautour ne Lue pas le cheval. (Les 
trails des envicux ne peuvenl ri en conLt·e lesforts. ) 

- Singe vieux. ne metpas sa main dans la cn.lebasse. 
(L'homme avi sé n e se j eUe pas dans des d iffi cullés d'ou il 
ne pourrait passe tirer à son bonneur. ) 

- Le perroquet mange le mai's, et c'est la perr·uche 
qui en est accu ée. (Les grands font le mal etles pelits en 
portent la peine.) 

- Le singe ne faitj amais attenlion àsa propre qu eue. 
(V oi r la paille dans I' ceil du voisin et ne pas v o ida poutre 
dans ses propres yeux..) 

- Qui ne ' 'e ut pas se gratter ne joue pas a vec des 
puces. 

D'autres proverbes sont cl'importation portu­
gaise, comme ceux-ci : 

- Qui cbanle, son mal enchanl.e. Qui pleure, son mal 
augmente . 

- Peinture et batai lle doivenl être vues de loin . 
::- Ami qui n e rend pas de. se rvi•:es, couteau qui ne 

coupe pas, si on les perd, peu importe. 
- Présomption et eau bénite, on en prend à vo­

lonté. 
- Qui Lravaille a du linge . 

Le proverbe italien clit exactement le contraire ; 
il clit : 

- Qui travail!e a une chemise ; qui ne travaille pas 
en a deux . 
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J'aime mieux la morale portuo-ai e. 

J ai recueilli dans le nord d.u Brésil les devi­
nettes suivantes, dont quelques-unes ont une 
saveur locale prononcée : 

- On planle du plomb, il pousse des clous. C'e L le 
gombo 1• 

- Il naH debo ut, il court couché. C'es t le bateau. 
- On la brule pour qu'elle garde un secret. e'eslla 

cire à cacheler . 
- Plus il e t chaud, plu- il e l frai-. C'est le pain. 
- On le co upe sur la lable el on n'en mange pas . C'est 

un paquel de carles à jouer. 
- Une pelile chapelle blanche, sans porte ni loquet. 

C'esL J'reuf. 
- Champ labouré,menubélail, jeune fillejolie,homme 

en co lere. Le ciel, les éloiles , la lune et le solei!. 
- 11 esl en haut, il habi te baut, lous le voien t et nul 

ne I adore. Le clocher. 
- Tous l'embras ent et nul ne l'adore.Le verre à boire. 
- Une mai on couverle de paille, doublée en pierre, 

peinte cn blanc, ayant un puits au milieu. C'est la noix. 
de coco 2 • 

- Haut comme une lour, doux: commele miei, amer 
comme le fiel, blanc comme le papier. Encore le coco . 

1 Légume d'Arrique, ncclimnLé au Drés il ; la sernen ce en esl pa­
reille à des grai ns de plornb; le fruiL a la forme d'un gros clou . On 
l'appello quiabo dans le Nord; quingombo, à Rio; gombo, daos les 
colonies françaises . C'eslle hibiscus esculenlus des bolaoistes. 

2 Le fruit du coros '1uci(era esl enveloppé à l"eslérieur d'un 
brou tilandreux ; il reuferrne, dans une coque tres dure, une amaode 
creuse conlenanl une liqueur laiteuse; la pulpo de celta nmaude esl, 
ou le sail, d 'un blanc de neige . 



LA POÉSITIJ POPULAIRE AU BRÉSIL 93 

Une maison hâtie sur quatre pilot is et converte en ' 
écaille. C'es t la tortue. 

- On le jetle en l'air, il est blanc; il tombe par terre, 
il est jaune. C'est l'rouf. 

- 1.: n étage peupléd'enfants tout dejaune habillés. C'est 
une grappe de ban anes ml!res suspendues au bananier . 

- Un e personne vêtue de blanc ; elle ne, fait du ma l à 
personnc ; arrive un individu harbu et il se met à lui 
donner el es gif!les . - C'est un mur blanchi qu e le pin­
ceau frappe, pour le peindre. 

- Qu atre patles sur quatre pattes ; quatre pattes s'en 
Vont , qualre pattes res tent. - Un chat saulant à bas 
d'un,~ chaise. 

- Un e jolie fille marchant à pas comptés, suivie 
d'un pelit garqon tout marqu é de petite vérole. - L'ai­
g~Iille et le dé. 

- Capesur cape, petit chapeau en bon poil.-- Un oignon. 
Vide lejour, plein l a nuil. - Un lit. 

- Plein s le jom , vides la nu it.- Les souliers. 
- Un grand nombre de servantes blanches auto ur 

d'une reine, assise sur une chaise rou ge. - Les dents, . 
la langue, la bouche. 
~ liJes j ell'n es flll es qui , à peine arrivées à la maison, 

rnettent la te te à la fe nêtre. - Les boulon s l. 
- Quatre j eunes filles courant constam ment l'une 

apres l'autre sans se raUraper jamais. - Les ailes d'un 
lhonlin à vent 2 . 

- Une grande maison avec un tas de petite s fenêtres. 
-, Un tamis. 

' Cell e dev io elle rcpose sur unj cu de rn ots ; une bouton ni ere s'ap· 
Peite casa, en portu gais: c'es t la rnaison du bouton . 

2 Une devinetle pi cnrd e, relevée pa1· M. E.- H. Carn oy, dil: Il y a 
quatre gendarmes qui coureutlou,iours les un s ap res les uutres et qui 
llo P131l V~ ~H ~·attrape r , 
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Les Bré iliens ont un faible pour los toa ts · 
l éloquence inter 1Jocula n'a pa de ecret pour 
eux. OU\ent, l' Ull de CODYÍ\e demande à por­
ter la derniere santé, le toa t cl'honneur qui doit 
clore la Iêtc gastronomique . Il 'ient ele terminer 
on petit di cour , et 1' on roit que tont e t fini. 

Erreur! un autre convive c le,e, olli ite le pri­
vilege cl'y fairc une acljon tion (c'est le terme 
consacré) . ur tte aclj on l.ion . 'en °Tcffe une 
autre et \Oilà la érie qui r commenc . 

J.ai entendu hanter bien ouY nt dcux anté . 
La premiere est purement brésilienne; elle clit 
ams1 : 

- Comment chanle le perroquet? (bis) 
- Le perroqueL (ter) chante aios i: 

Hip! Hip ! Hurrah ! 

- Commcnt chan1.e la pert·uche ? (bis) 
- La perruche (te1·) chanle ainsi : 

Hip! Hip . Hurrah! 

La seconcle, d' origü1e portugaise dit 

Je renconlrai aint Aatoine (bi.s) 
Sur la colline (ler) du Pilar, 
Criant à haule voix (bis) : 
A celte sanLé(ter), on vide los verres I 

Hip ! Hip ! Hurrah! 



DEUXIEl\1E PARTIE 

CONTES ET LÉGENDES 

CHAPITRE PREMIER 

La Yara. - Version de Par~t 

Ou en était venu à causer eles légencles . Le 
vieux commancleur prit alors la parole : 

- J e vais vous clire la légencle ele la Yara 1 ; 

c' est peut-être la plus poétique et la plus étrange 
de toutes celles qui bercent l imag·ination eles 
enfants ele Pará. 

- J e connais la légencle , interrompit le cloc­
teur, qui, sans cloute, voulait faire paracle cl 'éru­
clition. La Yara eles incligEmes du norcl clu Brésil 
n'est autre chose que la 1nere de l'eau eles habi­
tants du micli, une espece le sirene, moitié pois­
sou, moitié femme .. .. 

- Errem·, mon cher, clit à son tour le com­
rnandeur . Il y a autant ele clifférence entre la 

1 
Yara est un nom indiglme, qui signifie dame de l'eau; il est 

cornposé des mots y, eau. et ara, dame. 
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Y a1·a et la meTe de l' eau qu'ü y en a entre un 
diamant taillé et un diamant brut. 

- J'ai même lu quelque cho e à ce ujet 
ajou ta le clocteur. Le cl1anoine Francisco Ber­
nardino de Souza 1, voyageant dans le nord, 
recueilli t à Ianáo la lé<Yende ele la Y ara et il 
la reprocluite avec beaucoup de charme clan son 
livre intitulé : cc Souvenirs et · curio ·ités de la 
vallée de l' Amazone >> . 

- Oui je le sai , nt le commancleur je con­
nai ce lin·e et le chanoine e t un peu de me 
amis . Mais, je vou l'ai dit, s'il y a une grande 
différence entre la Yara et la mere ele 1' eau , il y 
en a é<Yalement entre la orciere qui séduit les 
jeunes o·ens ele Manáo et la femme qui habite 
dans le igaTa1Jés 2 ele Pará. Lai ez-moi Yous 
clirc la légencle, telle que j e l'ai apprise, et vous 
jugerez. La Yara du Tocantin et du Guamá cst 
beaueoup plu raffinée que celle du Rio-Negro 
et ele l'Amazone . 

- Hé bien, soi t I s'écrierent quelques-uns eles 
assistants . Nous ne vous interromprons plus · ra­
contez-nou la lé.,.ende. 

Le commandeur remercia du regarei et, du 

t On lrouvera plus Ioin celle varian te. Le conle que nous doonons 
ici a élé arrangó par M. Carneiro Vil alia; nous l'avons lraduit e! an­
nolé. 

2 Canaux naturels des fleuves e! riviàres . Lilléralement : chemin, 
de la pi1·og~te ; de igm·a , piro!jue, et pé, Cl1emi11, 
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ton mys tél'ieux cl' un naerateur qui sait calculer 
ses effets, il commença son histoire : 

A la :fin ele l' année 18 .. , la chronique local e de 
l' un eles j ournaux les. plus accréelités clu chef-lieu 
de la province de Pat·á publiait le fa it divers 
suivant : 

« Hier , on a trouvé, flottant pres clu quai ele 
Sacramento, le caclavre du malheureux J anuario 
Marinho, clont nous avons annoncé la clisparition 
il y a trois jours, et que la police recherchait en 
vain. 

<< On a procédé aux constatations légales : il 
en résulte que la mort est clue à l'asphyxie par 
immersion, sans que l' on puisse etlcore savoir 
s'il s'agit cl'un simple accielent ou cl'un suicide. 
On naus clit , cependant, que, clepuis quelque 
temps, le malheureux jeune homme présentait 
eles symptômes ele clérangement cérébral. Vers 
quatre heures de l'apres-midi, le caclavre a été 
transporté au cimetiere de la Soledacle pour y 
être inhumé. ,, · . 

Le sair même, j 'allais renclre visite à une ai­
mable famille ele la ville, aú j'ava~s été présenté 
lars ele man arrivée à Pará, cette année-là. On 
parla clu triste accident raconté par le journal clu 
matin avec tant ele discrétian, malgré l'allusion 
évidente faite à un suicide. 

D'autres habitués ele la maisan s'y trauvaient 
Présents. N aturellement, les apinions étaient par-

7 
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tagées. Les uns croyaient à un acciclent. 
D'autres, en phts petit nombre, penchaient pour 
le suicide. Moi je ne formulais aucune opinion. 
Tout à fait étranger au:x: mceurs ele la province et 
ele la ville, ou j 'arrivais po ur la premiere foi et 
clepuis peu ; ne connaissant ni les antécéclents, ni 
le cara~tere, ni l 'éducation clu jeune homme, pas 
plus que le milieu oú il vi:vait, cette réserve était 
toute naturelle de ma pat·t . J e disais que les clon­
nées me manquaient absolument pour asseoir 
mon opinion. Un négociant, homme riche et sé­
rieux, dout la parole était tenue pour un oracle 
dans le cercle ou je me trouvai ·, vo ulut bien me 
foumir à l'instant ce données. D'autres per­
sonnes con:firmerent ses renseignements, et to utes 
elles méritaient qu'on ajoutàt foi a lems récits . 

J anuario Marinho était nn jeune Portugais; il 
faisait partie de cette pléiade pleine d' espérance, 
intelligente et essentiellement démocratique, de 
j eunes hommes qui dernierement ont émigré à 
Pará, non pas comme eles e:x:ilés poussés par eles 
parents sans cceur et g uidés par une avidité ina­
VOLtable, mais comme eles hommes que le travail 
tente que l'ap'pàt légitime eles richesses séeluit, 
et qui eêvent ele trouvcr au Brésil et surtout clans 
la merveilleu e vallée ele l' Amazone le bien-être 
que leur patrie ne peut pas leur assurer. 

Fils cl'un négociant ele Porto, il avait été en­
voyé à Pará, il y avait quatre ans, pour étuclier 
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les habitudes commerciales de cette ville afin de 
pou v o ir, plus tard, prendre la place eles corres­
ponclants de .son pere qui faisait le commerce 
eles vins avec ce granel marché. 

Tres intelligent, possédant quelque instruction 
littéraire, clu moins celle que l' on acquiert, moins 
par une étucle assiclue que par la lecture fré­
quente eles bons auteurs qui, heureusement, ne 
manquent plus aujomd'bui dans les bibliotheques 
particulieres clu Portugal et du Brésil ; garçon 
de bonne éclucation et ele manieres douces, Ja­
nuario s était accruis: en peu ele temps, une 
excellente renommée dans la ville ; plusieurs 
familles l'avaient accueilli, et son caractere 
joyeux, son a:ffabilité, sa complaisance lui avaient 
conquis la sympathie ele tous cem: qui le con­
nais aient. 

Outre cela, il ava,it en sa íaveur sa capacité 
professionnelle, son assieluité à son bureau, oú 
son activité, son habüeté et sa bonne concluite 
faisaient l'adrniration de ses patrons, Portugais 
comme lui, mais tres séveres, quoique excel­
lentes personnes. 

Toutes ces qualités faisaient ele J anuario l'un 
eles jeunes gens qui fréquentait les meilleurs 
cercles de la société locale : il était le convive 
le plus recherché, et l'hôte bienvenu eles clivers 
salons qui, à Pará, ouvrent leurs portes toutes 
les semaines et offrent un joyeux passe-temps à 
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ceux que l'oü trouve dignes cl' être r eçus clans le 
chaste foyer eles familles. 

Il passait ainsi sa vie, aimé de tout le monde, 
amassant par un travail constant et intelligent le 
double capital , moral et matériel, qui clevait lui 
permettre plus tarcl ele bâtir le nicl béni ele ·son 
bonheur, lorsqu'il rencontra une j eune filie ele 
P ará, appartenant à une famill e ele la même 
conGlition sociale que la sienne. Il s' en éprit ave c 
passion. Il paralt qu'ils avaient obtenu I' assenti­
ment de leurs parents respectifs pour cette union; 
déjà même ils avaient commencé à réaliser leur 
vêve cl'amour, en entrevoyant clans leur im~gi­

nation les joies d'un foyer plein de clélices. 
Januario était :fiancé, et le j our était próche ' 

oú s'effectuerait l 'union ele ces deux âmes, faites 
l'une pour l'autre, qui, créées si loin rune de 
l'autre, ava:Lent fini par se rencontrer. Rien ne 
semblait devoir l' attacl1er clavantage à la vie qll e 
ce proj et ele mariage ; cependant , il y a trois 
jours , nous avons tous été surpris par la nouvelle 
ele sa tlisparition, et, aujourd'hui, par celle ele 
l'apparition ele son cadavre. . 

Devant les précéelents que je viens ele vous 
exposer avec la plus scrupuleuse ficlélité, j e vous 
demande : 

- Qu' en pensez-vous ? est-il permis de suppo­
ser qu'il y ait eu suicide, un suicide absurde, 
illogique, que rien 'n'explique ? Ou devons-nous 
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croire plutôt à un accident ou à un crime peut­
être? 

Et, se tournant vers moi, le négociant ajouta : 
- Voilà le clonnées, les éclairci sements que 

vous avez clemanclés mon cher commancleur; 
maintenant , j e crois que vous pourrez n~ms elon­
ner votre avis . 

n avi formel, réponcli -je je ne pourrais 
pas le formuler encore . J aurai be. oin cl'une en­
quête plus complete, car l'histoire ele oe mariag'e, 
clont la date avait été fixée, ouvre tm large 
champ aux hypotMses. De même que vous avez 
étudié et jugé le caractere et la Yie clu jeune 
Portugais, il fa uclrait aussi étuclier et juger le 
caractere, les moours et la vie ele sa jeune fiancée . 
L'un a pu avoir une influence sur l'autre, et, 
clan. ce cas, une ircon. lance ·an. importance 
apparentc aurait pu déterminer le uicicle . J a­
nuat·io peut être mort justement parce qu 'il ~tait 
sur le point ele se marier. 

J e venais ele prononcer ces paroles je venais 
de jeter elam; le clébat cette proposition qui, à la 
rigu ur, pouvait passer pour un paracloxe, 
quancl clu côté clu sopha, on entenclit un cri. de 
vi toire, et une voü: clouce, mais énergique, 
s'écria : 

- Entendez-vous? J e ne suis pas seule ele 
mon avis. M. le _commancleur par tage mon opi­
nion. 
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J e me tournai vivemeni de ce côté. Plusieurs 
clames formaient un g-roupe intéressant, et, du 
milieu cl'elles, se clétachait une provocante ·bru­
nette, la filie de notre hôte, gentille et spirituelle 
comme toutes les :filles ele cette · terre, ou Dieu 
:emble avoir épuisé ses e:fforts pour renelre toute 
chose belle et opulente. 

C'était elle qui m'avait interrompa. Elle s'é­
tait clressée en jetant son cri ele triomphe et 
s'était tournée completement de mon côté. 

- En ce cas, repris-je en souriant, vous pen­
sez comme moi que ce mariage . . . 

- Sans doute, ajouta la charmante brunette , 
avançant el'un pas et nous envéloppant tous eles 
rayons lumine~Y de son regarcl incomparable. 
Sans dou te ; c' e t pour cela qu'ü est mort. C' est 
ce que j'ai clit plus d'une fois; c'est ce quej'ai 
ai:fi.rmé à papa, il y a eleux heures, quanel il est 
revenu de son bureau. Si M. Januario n'avait 
pas été sur le point ele se marier, la Yara ne lui 
serait pas apparue. 

- La Yara! m'écriai-je malgré moi, tout 
étonné . 

- Oui, Monsieur, la Yara! C'est elle qui a 
tué Januario . 

--- Ah! 1p'écriai-je à mon tour, comme frappé 
cl'une iclée lumineuse .. . Voilà qui simpli:fie l'af­
faire : il n'y a pas eu cl'accident, pas de suicide . 
Il y a eu crime, .et c'est à la justice el'ouvrir une 
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enqw3te pour que la loi puisse írapper la cou­
pable. 

Un éclat de rire sonore, presque interminable 
un éclat ele rire général, -réponclit à mon observa­
tion. Les clame , les mes ieurs, les vieillarcls, 
les jeunes gens, tous prenaient part, pour ainsi 
clire involontairement, à cette manifestation de 
gaité folle qui me sembla completement déplacée. 
J e restai abasourdi pendant quelques instants ; 
mais, bientôt, toute ma présence cl esprit me re~ 
vint, et je repris avec le plus granel sérieux: 

- Pardon, Maelemoiselle; vous venez d'af­
firmer qu'une femme ... ou un homme ... une 
créature, enfio ... était apparue aujeune Portugais 
et l'avait tué . Alors, j 'ai formulé mon observation, 
qui a eu le elon de provoquer une si grande 
hilarité, et ... 

- Pardon, M. le commandeur, :fit la petite 
brune. Je n'ai parlé ni cl'homme ni de femme. 
J'ai parlé ele la Yara ... 

- Hé bien? 
- Ah ! :fit-elle en souriant avec malice, et 

comme qu lqu'un qui se r prend. Je ne me rap­
pelais plus que vou n'êtes pas de ce pays-ci . 
\ ous allez comprendre le quiproquo. \ ous êtes 
du midi du Brésü, vous, de ce régions ou l' on 
ne croit plus à rien, ni aux légencles , ni aux 
miracles. sous prétexte que la science ne les 
explique pa et que la raison ne les comprencl 
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pas. Vous ne savez probablement pas ce que c' est 
que la Yara. 

- Si, Mademoiselle, répondis-je aussitôt. 
Mais la Yara n'est qu'un produit de la muse 
poét~que eles sauvages, muse déso11clonnée et fan- · 
tastique à cause clu contact perpétuel avec les 
mysteres granelioses ele la nature, en lutte cons­
tante awec les ombres et les bruits incompréhen­
sibles ele la forêt, avec 1e murmure et la réf~·ac­
tion, inexplicables pour eux, eles fleuves _et eles 
déser~s . Leur imagination poétique a créé les 
Yaras, les CaapoTas, les il1acacheras, les Juru­
pa!rys, et d'autres allégories fantaisistes, de même 
que les peuples prünitifs el' autres pays avaient 
créé, avant les nôtres, Amphitrite, les Nymphes, 
Pan, les Dryacles, etc. C est ou une nécessité 
pour leur esprit inculte, ele d01mer une forme, 
un corps à certaines iclées al:>straites, 'ou bien · 
.c' est une simple question ele poésie . 

-Ou bien une simple question ele superstition, 
fit observer le négociant qui avait clonné les ren­
seignements sur le j e une Portugais . 

- Superstition qui ne laisse pas que d'être 
poétique, ajouta un monsieur qui passait pour 
cultiver les lettres . La poésie ele la peur, par 
exemple. . 

- Je dirais plutôt, répliqua le nég·ociant, la 
poésie de l'ignorance. 

Mais la gentille brunette ne se tint pas pour 
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battue, et elle poursuivit, plus exaltée encore et 
plus a:ffermie dans sa croyance : 

- Vous êtes tous eles incrédules, j e le vois 
bien ; mais c' est parce que vous êtes tous nés 
dans d'autres pays, et parcc que vous ne vivez 
parmi nous que depuis peu de temps . Sans cela, 
vous qui, certainement, croyez à d'autres choses 
aussi puériles, sans doute, que nos légendes lo­
cales, vous ne vous moqueriez pas de croyances · 
basées sur eles faits, clont les uns remontent au 
passé, mais clont cl'autres, au contraíre, sont au­
thentiques, actuels et vraisemblables, tout au 
moins. 

- Oui, eles histoires avec lesquelles nos nour ­
rices n,ous ont bercés, eles contes de fées, eles 
récits fantastiqucs faits pour enclormir les enfants 
peu ages repri. -je avec un certain air cl in­
crécl uli.té. 

- Non, Monsieur, s'écria la jeune :fille. Ce 
sont eles histoires véridique , con ervées par la 
traclition populaire et dont quelques-unes sont 
certifi.ées par eles faits récents. Celle-ci en est 
une. 

- C~lle-ci? Laquelle? 
- La mort de f. Januario ... La Yara n est 

pas une conception fantastique ele l'imagination 
eles sauvages, et elle n'a pas clisparu avec eux de 
nos forêts. Elle existe encore . Ils ~ s' en sont 
allés, les Incliens; elle est restée, et cette mort 
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mystérieuse est un nouveau témoignage ele son 
existence. 

- Que la m6rtd'uneperso1me prouve son exis- · ~ 
tence antérieure, cela se comprend, cela esttout na­
turel , .lit remarquer le p1··omotor 1, qui se trouvait 
présent : il n'y a que ce qui vit q:ui meurt. Mais que 
1a mor1 d'une personne prouve la vie d'une autre ... 

- Hé bi.en! interrompit vivement la brunette, 
cela est tout aussi compréb.ensiMe et nàtUifel. Et . 
la preu v e c' est que la mort s1~bite du hétail à 
Marajo 2 prouve l'existence eles serpents à son­
nettes dans l'lle . .. 

- A Marajo il n'y a pas ele serpents, fit re­
marquer un fazendeiro 3. 

La replique ele laj eune fille avait été prompte, 
son argumentation, elécisive. Devant no'tre appro­
bation tacite, les yeux noirs ele la gentille enfant, 
eles yeux comme on n-'en trouve qu'à Pará, je­
terent eles éclairs de j oi e intime. 

- Par conséquent, poursuivit-elle, l' existence 
de la Yara est prouvée . D'ailleurs , Januario lui­
même l'a vue. 

- Comment ! ill'a vue? clemanclai-je , surpris. 
- Oui, Monsieur, et, depuis ce jour-là, Mun-

dica ~t a prévu la ca:astrophe. 

I Procu reur im périal. 
2 Grande ile àl'emhouchu_re de I'Amnzone. 
3 Propri.ltaire rur;~J. 
4 Abréviation de Raymunda , Raymonde. 
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- Pardon, Maclemoiselle , voilà qui rend. 
l'aifaire un peu plus sérieuse et digne cleréflexi<On. 
Mais qui est Munclica ? 

Munclica e. t la fiancée ele J anuario . 
- Vous la c01maissez? 
- J e suis sa meilleure amie. 
- C'est vrai, dirent les parents de la j eune 

filie . Elles ont été ensemble au pensionnat eles 
clames Benjamin rue de l'Industrie, et elles ont 
touj ours conserve entre elles la même intimité 
d'au trefois . 

- Est-ce d'elle-même que vous tenez ce fait? 
- D'elle-même. Elle me l'a raconté en pleu-

raut, tout ele suíte spres le premier acces de fou 
rire qu 'a eu le pauvre garçon. 

- Un acces ele f ou rire, dites-Yous? . 
- Oui, Monsieur, c'est là le premier symp-

tôme qu'on ressent apres avoir vu la Yara. 
- Mais, enfin, qu'est-ce que la Yara? 
- La Yara est une femmé étt'angement belle; 

quiconque la voit ne peut plus s' en détachee; de 
pres ou de loin, il la voit constamment, il se sent 
pris pour elle cl'une _passion sans trev~, et il se 
livre inconsciemment à une joie bruyante et dé­
lirante. Cet acces dure jusqu'à ce qu'il la revoie 
réellement telle qu'ill'a aperçue la premiere f ois, 
et alors il se j ette à l' eau clans le même enclroit 
ou elle lui est apparue cl'aborcl, fascinatrice et 

· séduisante. li sent ce désir intense de se jeter à 
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l' eau, comme si c' était là le seul moyen cl' éteinclre 
les fl.ammes d' amour qui le clévorent. 

- Et oú se montre cl'habitucle cette . . . fero me? 
- N'importe ou; mais elle préfere les ri vieres 

et les sombres igc~Tapés . 

- Ah ! Maclemoiselle, m'écriai-j e avec en­
thousiasme . Comme je vo uclrais rencontrer cette 
sirene, cette nymphe, cette charmante et clange­
reuse Yara! 

- Bah! répondit-elle avec lme moue; elle ne 
se montrerait pas à vous. 

- Parce que j e n'y crois pas? 
- I on ... , parce que vous êtes marié. 
- Comment clone? 
- La Yara n'appat'ait qu'aux garçons, et eu-

core faut-il qu üs soient sur le point ele se mat'ier, 
qll'ils soient c1 'jà fi.ancé , sa hez-le . 

Le ton dont la délicieuse hrunette af:fi.rmait 
l' existence de la Yara et son intluence néfaste 

· était charmant, convaincu et convainGant; elle 
attachaitla plus gmndeimportance à cette croyance 
cherchant à nous la faire partager. Aussi, ne 
résistant plus à la curiosité, me suis-j e tourné 
de son côté, en lu i disant : 

- Maclemoiselle, si je ne craignais d' être in­
cliscret, je vous demanderais de vollioir bien me 
raconter l'histoire ele la rencontre du malheureux 
Portugais avec sa terrihle ennemie . La connaissez­
vous? 
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Je la connais : Mundica elle-même me l'a 
racontée, il y a quelques jours; depuis lors, il a du 
se passer quelque chose de nouveau et cl' ex.traor­
clinaire; je vous demande clone encore quelques 
jours de répit. Demain j'irai voir ma pauvre 
amie, et peut-être la clécielerai-je à venir ici,' dans 
quelques jours , apres que sa douleur sera un peu 
calmée . Dans ce cas, vous entenelrez ele sa bouche 
le récit ele tout ce qui s' es t passé, et peut-être 
alors serez-vous convaincu, peut-être alors croirez,.. 
vous .. . 

- Si je pouvais y croire, Maelemoiselle, au- · 
cune voix n'aurait autant de force pour ln 'im­
poser cette croyance que la vôtre. 

- Et cependant vou>;; n'y croyez pas ! Merci 
du compliment . . . Mais, tenez; j 'ai une idée, une 
bonne idée . 

- C'est tout naturel ele votre part ... Quelle est 
l'idée ? 

- Allons clemain chez Munclica. Non seule­
ment vous aurez l1 occasion cl)y voir l'une eles 
plus jolies filies ele Pará, mais encore vous ccin­
na!trez plus vite l'histoire qui vous intéresse. 
Munclica ne refusera certainement pas ele nous 
raconter son histoire : rien ne console autant que 
de parler de sa propre douleur .. . Acceptez-vous? 

- De tout cceur, réponelis-j e. 
Le lendemain, vers six heures ele l'apres-midi, 

nous primes une voiture et allâmes chez les pa-
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rents de Dona rfunclica. Le pere ele l'intéressante 
brunette me présenta solennellement. Je íus ac­
cueilli et traité el' une Iaçon qui fa] t honneur à 
l'hospitalité et à la polite se ele la famille à Pará. 

Reçus Iamilierement d~ns la véranela nou y 
trouvàmes la malheureuse fiancée étenelue molle­
ment sur une chaise longue, dans un abanelon 
elouloureux, le regarel vague, le visage empreint 
el'une tristesse sans bornes. 

iundica était une de ces jeune filles qui, eles 
que nous les voyon , absorbent notre attention et 
nos pen ées ele telle maniere qu il clevient im­
possi~le de les oublier . Elle avait w1 type essen­
tiellement bré ilien, type élégant et frele, ardent 
et chaste, joyeux et sér'ieux, tel qu on ne le trouve 
que clan les province clu nord du Bré il urtout 
à Pará et elans l' Amazone . On elirait que le soleil 
ébloui sant de l'équateur les crée et le développe 
avec toutes les caresses et toutes les magnifi­
cences qu'il elépen e pow· faire éclore la splen­
clicle végétation ele ces terre qu'il féconcle et fer­
tilise. Elle était, comine l avait clit on amie l'une 
eles plus jolies filles ele la ville. D un brun pàle et 
velouté elle avait elan · les contours suave et 
corrects ele on vi age o vale clan l' en emble de 
ses formes et çlans la gràce ele se mani<~res je 
ne sais quoi de cbarmeur et de pas ionnant qui 
impo ait en même temps la ympathie et le res­
pect. En la voyant, on comprenait immécliatement 
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la possibilite d'une de ces passions subites et in­
cencliaires, el'un ele ces amout·s ·qui résument 
l'icléalisme le plus platonicrue et la sensualité la 
plus brutale, l' adoration chaste ele l ' espát et la 
j o1.1.issance frénétique et voluptueuse de la chair . 

. Il y avait en elle la caneleur, la pureté céleste eles 
anges et la pétulance chauele et énergique eles 
créatmes terrestres. On devinait sous la ·douceur 
ele sa peau ele satin les secrets ele toutes les las­
civetés et de tou tes les innocences, c'est-à-clire 
qu'on connaissait que, dans ce corps opnlent ele 
gràces et ele charmes tentateurs, vivait une àme 
completement clivine, parée eles mag·iques at-
traits ele la virginité . . 

Elle étai t belle et parfaitement taillée, comme 
une statue sortie eles mains habiles ele la nature ; 
elle avait les contours énergiques' accentués, 
mais clonx, sans les amples développements que 
leur elmme l'habitucle ele la nuclité, comme chez 
les femmes sauvages, et, en même temps, elle 
posséclait cette élégance, cette :finesse ele taille, 
qui donne à la femme une apparence vaporeuse 
ele fée, sans que celle-ci ait été motivée par les 
étreintes continuelles eles baleines d' un corset, 
comme chez les femmes ci vilisées eles grandes 
villes. 

Trois choses surtout attiraient et :fix.aient l'at­
tention la plus rebelle : ses grands yeux noirs, 
pleins de l'ineffable expression que cause la lu-
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miere excessive tamisée à travers les pnsmes 
d'une !arme; ses mains cl'une délicatesse incom­
parable, et son pied, mignon bouton ele magnoli.a, 
tantôt inclolent ethonteux, tantôt pétulant, inquiet, 
joli, comme une souris qui aurait cherché à. 
s' échapper eles clentelles qui la couvriraient . 

Tout ~ela justi:fiait pleinement 1' amour clu j e une 
Portuga"is, et on comprenait que, si son amour 
n'avait pas été partagé, il eut pule concluíre à la 
folie cl'aborcl, au suicide ensuite . Mais; elans le 
cas contraíre, il semblait impossible cl'aelmettre 
que le pauvre garçon se fut elérobé volontaire­
ment à tant ele charmes, pour se réfugier elans la 
mort. 

La jeune filie, je l'ai elit, était étenelue sur une 
chaise longue, à l'tme eles extrémités de la vé­
randa. Sans eloute elle était livrée à de tristes 
pensées, car sur son visage s'estompait une 
ombre visible ele mélancolie et son regarcl se per­
clait clans le vague eles reves. Lorsque mon ai­
mable introeluctrice me :fit l'honneur ele nous 
présenter l 'un àl'autre, en rappelant que Muncliea 
était la fiancée clu jeune Portugais, je crus cle­
voir ajouter à mon compliment quelques paroles 
de sincere concloléance. Munelica m' étenclit sa 
main fine et brulante, familierement, sans fausse 
honte, sans prétention, comme si nous étions de 
vieilles connaissances, et, en me serrant les cloigts 
fortement, elle murmura un remerciement qui se 
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termina par eles larmes spontanées rappelant sa 
clo uleur ele :fiancée. 

La conversation, commencéc familierement,fut 
portée habilement ur les événement récents,et on 
en vint à parler tout naturellement ele la catastro­
phe qui avait j cté le deuil'clans tant de creurs .Mon 
aünable bnmette raconta auss.itôt notre discus­
sion ele. la veille et ain i tantôt e:x:agérant inten­
tionnellement mon incrédulité au sujet du motif 
.auquel clle attribuait la mort du jeune homme, 
tantôt in istant pour me convaincro que j'avais 
tort, elle imita son amie à venir à on aicle et 
obtült de celle-ci le récit détaillé ele es malheurs . 

C était justement ce que je clésirais; non pas 
que j e chercbasse un argument ou une preuve 
pour modifier mon opinion au sujot ele la pos i ~ 
bilité ele l' e:D tence eles Yara , mai parce que 
j e pressentais dans ce récit 1 exhibition d une 
croyance, d'une légende de la province, la source 
d'une po · sie or.iginale et une prcuve ele l'influence 
que peut avo.ir sur notre éclucation la traclition 
eles croyance puériles et de uper{:;Litions extra­
vagantes ele nos a1eux . 

Céclant à l'invitation ele son am ie, Mundica 
commença clone son histoire avec une simplicité 
et un coloris d' expression si touchan ts et si pitto­
resques, que, dans l' impossibilité ele les repro­
dnire fi.clelement, j e prencls la liberté de les rem­
placer par ma prose. 

8 
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Le commancleur fit une pause, allum a un ci­
gare et, en narrateur · émérite qu'il était, lai ssa 
l'imagination eles auditems vagaboncler librement 
pendant quelques 1nstants . Pour procluire plus 
d' e:ffet et mieux savourer les charmes ele la sur­
prise, il avait besoin que, méclitant sur ce qu'ils 
venaient cl' entenclre, ils imag'Íl1as ent, chacw1 se­
lon sa fantaisie ou son caractere, la continuation 
ele cette hi stoire et les póripéties clu dénoumen t. 

Lorsqu'il pensa que 1' esprit ele chacun cl eux 
était assez préoccupé,et qu'il sentit que 1 un cl' eux, 
plus impatient, allait l 'interroger , illança dans 
l"air une bouifée de frtmée, croisa les jambes 
plus commodément et poursuivit son récit en ces 
termes : 

- J anuario et Munclica s'étaient rencontrés 
pour la pvemiere fois à la fête ele Nazaeeth. Elle 
était sortie de son pensionnat elepuis qu elques 
mois à peine quand elle vit arriver le mois d'oc­
tobre si elésiré, et, avec le mois el'octobre, la fête 
traelitionnelle et somptueusc qui attire à P ará eles 
milliers ele peesonnes ele to utes les villes, ele tous 
les bourgs, ele tous le villages ele la province et 
même desprovinces de 1aragnan etdel'Amazone . 
Etce ttecuriosité s' explique.Peu de fêtes ontauBré­
sil autant el' éclat, réunissent autant ele dévotions et 
sont célébrées avec autant ele pompe éblouissante. 
Permettez-moi de citer ici un trait qui caractérise 
bien la naturepacifique et les mceurs envi ables de la 
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populationcle Pará: lafête duro ele quinze à vingt 
jours; penclanttout ce temps, pas le moinclre clé­
sonlre ne vient troubler la sérénité eles divertis­
sements de la place, pas le moinclre acciclent 
ne vient serrer ele crainte le creur ele& clames 
qui y accourent, augmentant par leur présence 
l' éclat de la fête. 

Le jour clu Cú·io était arrivé. Le Cirio ·est une 
longue et clévote procession, Ü1stituée et Téglée 
par une orclonnance clu gouverneur Don Fran­
cisco ele Souza-Coutinho 1, l aquelle, entre autees 
dispositions, indique 1' ordre ele p réséance eles 
diverses autorités civiles, mibtaires et ecclésias­
tiques, q11i cloivent suivre la procession avec re­
cueillement et piété . 

Vous savez en quoi consiste ce Cú·io traclition­
nel : on transporte la sainte image de N otre-Dame­
cle-N azaTeth, clu palais clu gouverneur à la chapelJe 
-<'lu même nom, placée clans un faubourg pitto­
DesqLle et aristocratique, situé à un mille environ: 
de la ville, et formant aujourcl'hui la quatrieme 
paroisse de la capitale. Personne ne s'abstient 
•cl'assister à cette procession matinale imposante: 
un granel nombre ele personnes, il est vrai, y 
vont par simple curiosité ou bien pour jouir d'.un 
spectacle grancliose, mais la plupart eles assistants, 

• 1 Gouvet·neur de Pará, pendanl la domination porlugaise1 de 1790 
ll 1803. 
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le peuple en général et surtout les basses ela es 
ele la société, y accourent, guidé par un haut 
e prit de piét' sincere par 1 in tinct de la foi 
religieuse, et par le besoin qu' 'prouvent les 
hommes .de manifester extérieurement et publi­
quement leur cnlte reconnaissant envers Celle à 
qui ils attribuent le don deles préserver du mal 
et de 1 infortune. 

D'abord un char, en forme de forteresse, cl 'ou 
montent dans les airs eles fusées, d'ou partent eles 
éclats ele bombes ouvre la marche elu Cirio. Puis, 
viennent deux file~ de cavaliers, plus ou moin 
élégants; puis, le char repré entant les mira eles 
de Don Fuas Roupinho et ele la barque du brick 
Saint-Jean-Baptir;te ). pui , la propre barque de ce 
navire, chargée sur le épaules de la corporation 
eles matelots et sur celles cl'autres hommes, qui 
n'appartiennent pa à la corporation mai qui en 
portent le co tume ayant fait vceu de transporter 
la h arque, toute pleine cl' enfants qui rappellent les 
matelots naufragés et sauvé miraculeusement 
apres plusieurs jours ele luttes ele faim et ele clé­
couragement; puis les ange , qui s'avancent à 
cheval, portant d'étincelantes oriflamme avec les 
cla~es eles miracles et les noms sou lesquels ces 
miracles sont connus . Ensuite viennent eles voi­
tures remplie eles principale · familles de la ville, 
eles ditférentes autorit' , toutes vetue ele riches 
habits de gala. 
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Le dé:filé eles voitures est fermé par le carrosse 
du gouverneur de la province, accompagné de 
son secrétaire et de son aicle-de-camp . Derriere, 
marche 'Une berline, une j olie voiture de fantaisie, 
ayant à peu pres la forme d'une couronne royale, 
pourpre et or : au centre, se dresse l'imag·e véné­
rée ele la Sainte Vierg'e. La berline est garclée eles 
deux côtés par les clirecteurs ele la fête, et , tenant 
de longs corclons de soie rouge, le peuple la traine . 
avec respect et dévotion, hommes et femmes cher­
chant à s'acquitter ele cet honneur avec un empres­
sement remarquable. 

J' ai assisté à plusieurs ele ces processions ; à 
l'une el'elles , j 'ai vu une vieille femme inclie1me 
suivre la berline à genoux, clepuis le palais elu 
gouverneur jusqu' à la chapelle de N azareth : d'une 
main, elle tenait un cierge pesant plusieurs livres ; 
de l'au tre, elle s'appuyait sur le sol et repoussait 
les :fl.ots clu peuple qui menaçaient de 1' écraser . 
Cette rude pénitence était la conséquence cl'un vreu 
fait à la Vierge miraculeuse, à l' occasion cl'une 
maladie- qui avait failli enlever à la pauvre vieille 
inclienne son unique enfant. Il n'y a qu'une mere 
pour être capable de semblables traits d'héroi"sme. 

Derriere la procession, marche la garnison de 
la ville, artillerie et ·infanterie, et le peuple forme 
encore, apres la troupe, une queue énorme, inter­
minable. Pour faire le traj et clu palais c~u gouver­
neur à la place de Nazareth - moins d'un mille 
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peut-être, - on met ele trois à quatre heures, telle 
est la elif:ficulté avec laquelle la berline, surtout, 
lutte pour traverser les flots épais ele peuple, qui 
se presse dans les rues et sut· les chemins. 

Or, la famille de M:undica se trouvait clans l'une 
eles premieres voitures clu cléfiJé, et la gentille bru­
nette attirait tons les regarcls par la grâce enchan­
teresse ele son visage et par la simplicité, elépouil­
lée d'arti:fices, ele son habillement. Plus que celle 
ele tout autre, elle a vait :fixé l' attent.ion ele J anuario. 
lVIonté sur un superbe alezan, qu'il avait fait venir 
tout expres ele Ceará pour le fa.ire :figurer dans 
cette fête, il caracolait élégamment, se elétachant 
clu groupe ele ses compagnons par son habileté ele 
cavalier ~t par la beauté mâle ele son maintien. 

De même cru'il avait remarqué la beauté ele la 
j eune :fille et qu'il en avait subi le charme, ele même 
elle avait aclmiré sa clextérité de cavalier; leurs 
creurs s' étaient rencontrés; pendant tout le trajet 
ele la procession, plus el' une f ois et comme par 
hasa:rcl, sans qu'aucun cl'eux s'en rencl:it bien 
compte, laj eune fille avait cherché à ne pas perclre 
ele vue le cavalier, et celui-ci s'était efforcé ele l'a­
percevoir constammeht . 

La procession arriva sur la place ele Nazareth~ 
ornée cl'une maniere riche et voyante, grâce aux 
eflorts et aux libéralités elu << juge l> ele la fete, un 
honorable négociant que vous connaissez tous et 
clont le nom seul est une garanti e de pro])ité. La 
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sainte image fut portée clans sa chapelle. L'artille­
rie tira les coup~ ele ca~1on d'usage. On chanta le 
Te Deum .. . Les groupes se clisperserent; le peuple 
s' en alla; chacun regagna la maison ou il clevait 
passer la journée, ou retourna en ville pour se 
refaire eles fatig·ues ele la matinée afin de pouvoir 
mieux résister aux clivertissements de la soirée . 

Au nombre eles personnes qui resterent dans le 
faubourg, se trouvaient la famille ele Munclica et le 
j eune Portugais. Ils se retrouverent chez eles amis 
communs . Le hasarcl qui leur permettait de passer 
la joumée ensemble, la familiarité franche et ra­
picle qui est dans les mCBurs eles gens ele Pará, et 
qui n' en diminue ni n' en enleve la sincérité, éta­
blirent bien vite entre les eleux j eunes gens une 
intimité respectueuse et souverainement sympa­
thique . 

Le Portugais parut à la j eune fille un homme 
doué d' excellentes qualités m01·ales et intellec­
tuelles, ce en quoi ne se trompaient ni son cCBur, 
déjà exposé à tous les traits ele l'amour, ni son 
instincti v e perspicacité féminine. Il sembla au 
je"Ulile homme que Munclica était, par son esprit, 
par . sa moclestie, par son éducation, une de ces 
rares jeunes :filles clestinées à faire ou à compléter 
le bonheur cl'un homme sur la terre. 

De ces pensées à l'amoue, la clistance est facile 
à franchir, et la continuation ele leurs rapports la 
leur fit franchir en peu ele temps . 
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La f~te dura une vinotaine de jour . Tous le 
soirs il e r ncontraient dan cette atmo~phere 
imprégnée d harmonies acrée , ele parfum eni­
vrants de lumieres ébloui ·santes; ils partageaient 
en emble le joies bruyantes Yariée e:s:pansiYes 
de diYerti ement de la place · il a pil'aient à 
larges po umons, ou>entbras de su bras de ou , 
les mêmes émanations chaucl qui montent eles 
g l'ande · agglomérations d'un peuple en fête en­
veloppé là-ba par les parfum actit: et capit~tlX 
de produit de la flore amazonienne, émanations 
qui exaltent le cerveau, en le fai ant rêver, et 
échauffent lc re ur en lui faisant sentir toute cho e 
avec plu de force et battl'e avec plu ele rapidité · 
il parcourur nt ain i un long chemin. Lo r que Yin t 
la lerniere nuit, et, avec elle, la clerniere note eles 

. fêtes de Nazareth tous deux oupirerent pleins ele 
reoTets et il clurent av-ouer qu'il étaient impl.Ú -
ants à vi>re clé armais éparé 1 Ull ele l'autre. 

Le j cune hommc obtint alor la permi ion ele 
fréquenter la maison de Munclica et bientôt, fort 
de on amour il demanda la main de lajeune filie 
qui lui fut accoràée. 

De ce jonr datent les infortune de ce deu:s: 
creurs . Ce'tte démarche, qui semblait clevoir être 
la con écration clu bonheur rê>é et la préface 
cl'une épocrue de f 'licité enviable fut au con­
traíre, raurore cl'une tri te journée. cl'hiver le 
prologue inespéré d'unc tragéclie fantastique. 
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Nous entrons clésormais dans le domaine de la 
légende . J e vous prie de vouloir bien recloubler 
d' attention. 

J anp.ario habitait hors de la ville route de Saint­
Jean, bien au-delà de !'igarapé eles Ames, un peu 
apres 1' ancienne maison eles Capucins, connue elans 
l'hi ·toire sous le nom ele couvent ele l'Una. ll y 
avait pour compagnon un Allemand, employé de 
cornmerce cornrne lui, j eune homme fort intelligent 
et instruit, comme presque tous ses compatriotes, 
et, outre cela, aclonné penclant ses heures de loi­
sir à l'étude eles sciences natmelle et, tout 
spécialement, de la pby ·ique. 

Penclant les fêtes de Nazareth, il avait été le 
compagnon assielu elu jeune Por1:ugais; il avait 
suivi jom par jom les progres de son arnour, et 
pour ne r.ien \OUS cacher,je doi ajouter; car c'est 
la vérité, que lui non plus n'avait pu échapper à 
l'in:ftuence fa cinatrice ele la beauté séeluisante de 
1\Iunclica . Il eu était tellement épris qu'il avait l'ha­
bituele ele clire à f::On ami en plai antant : 

- Tiens, Januario, si Munclica ne t'aimait pas, 
et si tu ne voulais pas en faire ta fernme, je serais 
son mari dussé-je pour cela renier ma foi! 

L Allernanel était protestant, on l a cleviné. 
J anuario avait 1 habitucle cl' alie r prenclre un 

bain, tous les soirs, elans les eaux agréables et 
fraí'cbes cl'un igarapé, qui, éloigné un peu trop 
peut-être de chez lui, tra>ersait la sombre forêt 
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qui longe et embellit la route ele Saint-Jean . C' était 
une vieille hahitude, dont il lui eút été clifficile, 
sinon impossible, de se cléfaire . 

Un soir, il était chez safiancée; ils causaient 
daJ;ls un coin de la véranda, elans cet i olement 
égo1ste que les amoureux recherchent toujours . 
Munclica commença à lui demander, avec cette 
câlinerie et cette curiosité gamine des enfants et 
des fiancées, ce qu'il avait fait, ce qu'il faisait 
pendant les heures de l'absence, et surtout ce qu'il 
a vait fait, la veille au soir apres l' avo ir quittée. 

Le jeune homme sourit et se moqua ele cette 
manifestation inconsciente ele jalousie, el'une ja­
lousie qui le :fiattait el'ailleurs; il lui raconta 
tout : apres être arrivé chez lui, il en était sorti 
ele nouveau, selon sa vieille habitucle, pour aller 
prenelre un bain de qLLelques minutes dans son 
iga1•apé préféré; le bain s'était prolongé plus que 
ele coutume, à cause d un incielent inexplicable, 
qu il avait cherché à élucider sans y réussir . ll 
était ent:ré clans !'igarapé, dans un enelroit- ou jus­
tement quelques arbres cl'ingá 1, penchés sur les 
eaux, rendent le site plus sombre : il lui avait 
semblé entendre, tantôt pres ele lu i, tantôt au loin, 
tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, tantôt clescen­
clant eles rameaux eles arbres, tantôt montant du 

! Inga sp., des botanisle::, arbre de 10 à 12 melres de haut, avec 
50 ou 60 cenlimàlres de tlinmelre o.u lronc. 
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foncl eles eaux, une espece ele chant elélicieux, 
quoique murmuré à peine, qui l'avaitlaissé charmé 
et extasié pendant un temps indé:finio Il était sorti 
de l' eau à b hâte, avait fouillé tout le b0is envi­
.ronnant, pensant €fLl 'ü s'y trouvait quelqu'ua -
peut-être son ami, l'Allemancl, - qui en agissait 
ainsi pour l ' e:ffrayer o o. o Mais toutes ses recherches 
avaient été vaines o . 

R evenl!l à la maison, il y trouva son ami; il 
lui raconta tout, et celui-ci, en sa qualité d' enfant 
du pays eles brouillarcls et ocl>es légendes, avait 
commencé par lui parler ele vValkyries, de syl­
phicles, ele revenants et cl'autres r êveries eneore, 
enfantées par eles imaginations nébuleuses, et 
faites pour provoquer le rire eles esprits forts, 
habitués aux choses sérieuses et pratiques ele la 
vi e o 

En entenclant ce récit, Munclica pâlit horrible­
ment; ses mains étaient glacées, et la pauvre en­
fant sentit un étrange frisson ele peur irrésistible 
courir clans tons ses membreso Son esprit s' était 

-SORvenu, avec la rapidité éblouissante de la fouclre , 
,ele tous les malheurs, ele tous les acciclents funestes 
dont les forêts et les rivieres sont témoins chaque 
n.our o Fille cl'une province oú, plus que dans toute 
autr·e, regue la croyance aux charmes et aux ap­
'paritions, peut-être à cause du contact immédiat 
qu'elle a encore avec la race sauvage, Munclica 
qui , elle-même, croyait, à cause de son éclucation, 
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à toutes les légendes du pays sentit un triste 
pres entiment errer on cceur. Au si fixa-t-elle 
son:fiancéhumhlement ensuppliante, etluidit-elle 
la voix tremblante de peur: 

- Eh bien, Januario je 'eux te demancler un 
servi c e. 

Lequel? 
- Promets-tu ele me le renclre? 
- Il me faudrait savoir cl'aborcl ce dont il s'a-

git, mon an O'e. 
Il s agit de notrc bonheur futur. 
C'est sérieux? 
Tre sérieux. 
C' e t promi ... D quoi s'ao·it-il? 

- Ne Ya plu te baigner dan l igarape . 
- Mais c'est une vieille habitucle à moi, une 

habitucle innocente, ma fleur. 
rfais je ne veu:s: pas que tu y ailles . 

- Quel mal y a-t-il? 
- Quel mal? ... Comment! n as-tu pas entendu 

le chant? 
- Hé bien? . . . Le chant était clélicieux ... 
- Oui apres le chant vienclra l'apparition et 

apres ... apres ... 
- Et apres? 
- Apres ... la mort! 
J anuario la regar da fixement · il lui semblait 

u 

impossible que la jeune :filie parlàt sérieusement. 
Munclica poursuivit aussitôt : 
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P ar conséquent, j e t'en ·supplie, n'y va plus , 
du moins jusqu'à ce que nous soyons mariés. 

- Et apres notre mariage? 
- Oh ! apres, tant que tu voudras : je n' aurai 

plus peur. 
- Tu n'auras plus peur? . . . Mais d'ou vient ta 

peur? Pourquoi cette priere? 
- C'est que, vois-tu . .. , ne te moque pas de 

moi . .. ce chant, que tu as entendu . . : 
- Hé bien, que signi:fi.e ce chant? 
Mundica se rapprocha clavantage de son :fi.ancé, 

et, d'une voix crue la teneur, une terreur profonde 
et superstitieuse, rencl::].it tremblante, elle muqnura 
tout bas à son oreille : 

- Ce chant, c' est ... la 'oix ele la Yara! 
J anuario, en entendant cette conficlence à la­

quelle il ne s'attendait pas, se renversa sur sa 
chaise, et éclata d'un rire franc et étourcli ssant. 
Munclica se redressa cl'un boncl involontaire, et 
s'écria hors cl'elle-même: 

- Ah ! tu l'as vue ! tu l' as vue! .. . 
J anuario ne pouvait pas contenir son f ou rire; 

il ne lui réponclit qu'en secouant la tête . 
- Oui! Oui! continua la jeune :fi.lle, tu 1 as 

vue, et la preuve, c'est crue tu ris de la sorte! 
Les parents de Mundica, en entendant ces cris 

et ces exclamation , accoururent : 
- Qu'y a-t-il? de:manderent-ils . 
Mais la j eune :fi.lle, au lieu ele leur répondre, 
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prit le bra ele son fiancé avcc une énergie dont 
elle emblait incapable et répéta : 

- Je ne Yeux pa cntenclez-vou ? je ne vcux 
pas que vous- y retourniez. 

- De quoi s'agit-il ? demanda de nouveau on 
pere, tancli que a mere l éloio-nant du jeune 
homme lui demandait cl un ton de reproche : 

- Que signifie tout cela? 
Alors, elle comme pri . e d'une langueur 

ubit clé i o·na le j e une homme qui a nit dominé 
· on acces d hilarité et tombant ur le opha, elle 

répondi t, avec tlll accent de cloulcur poignante : 
- Ah, maman ! il a vu la Yara ! il a vu la 

Yara ! 
La mero de ~Iundica femme re pectable autant 

par on àge que par a corpulence tant oit pcu 
développéc , recula à son tour comme clfrayéc, 
et, pleine ele terl'eur curieu ·e anneu e elle 
interrogea on futur ench·e : 

- E t-ce uai, :Mon ieur? 
J anuario clut rér éter sa narration. Apr l' avoir 

écoutée avec une attention religieu e et con en­
trée a clame lui clit d'un ton de profonde convic­
tion : 

- Ne vous moquez pa s eles choses s ' rieuses, 
monsieur J anuari o. P our le moment le mal n'est 
pa irréparable · à You d'en conjurer lc uitc . 
Accéclez à la demande i en ée et i rai onnable 
de votre fiancée ; suivez mes cons.cils : ne retour-
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nez plus à l'igarapé, et évitez, autant que vous 
pourrez, les sites ombres et déserts, urtout 
pendant la nuit. Tant que vous serez fiancé, mill e 
dangers jnconnus vous environneront et cherche­
rant à faire abstacle à vatre banhem·. Celle qui 
vaus parle ainsi est une personne qui a beaucoup 
vu et qui na jamais dit que la vérité . Mes con­
seils n'ont en vue que vatre bien . 

On -ne pauvait pas tenir un langage plus mater­
nel et plus amical. Januario pramit taut ce qu'an 
lui demandait. n ne prit cangé que fart tard pom 
retourner chez lui . Il était parvenu à rassurer sa 
fiancée , mais, lui, il portait dans son sein le dou te, 
et, pis encore que le doute, tme curiosité irrésis­
tible . Cependant, cette nuit-là il résista et, pour 
la premiare fois clepuis qu'il en avait pris l'babi­
tucle , il n'alla pa se plonger voluptueusement 
clans les eam:: de l':igarapé . La lutte fut longue : 
il eut à combattre ses prapres elésirs et la force 
ele l'habituele pour tenir la promesse solennelle 
qu'il venait ele faire. La loyauté naturelle ele son 
caractere l' emparta, et, en cédant ainsi à la valonté 
ele sa fiancée, il r éussit à écbapper ce soir-là aux 
séeluctions et aux. pieges de la elangereuse habi­
tante eles igarapés . 

Le lendemain, quanclla j eune :filie apprit qu'il 
avait fidelement tenu sa promesse, sa jaie fut 
immense. Son cceur battit plus tranquille, elle 
passa une nuit plus calme, ce qui ne l'empêcha 
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pas d - renouvel e se recommandation et es 
priere . Pendant troi nuit con écuti\P , Janua­
rio r· i ta au dé ir immoclér' qui 1 rapp lait aux 
ri ves de l igarap et à la curiosité qui 1 aiguillon­
nait ans tr"ve . 11 ne croyait pas à ces super ti­
tions puérilc mai illui semblait impo ible qne 
a :fiancée jcune :fille intelligente et bien éle' ée 

con ervàt une scmblable uper tition nfantine 
sans quelquc fondem nt. Puis ce chant in_expli­
qué qu il a-rait entendu le tourmentait et rentrai­
nait à en pénétrer le m~' tere . 

Au i cinq jours apre , il ortit Yer onze 
heure · clu soir -t s'enfonça résolument dans la 
Iorêt à traYer laquelle erpentait . comme un 
boa gi o-ante qu , !'igarapé de a prédilection . 

on courage naturel ne l"empechait pa de en­
tir une fraycur involontaire, éve.ill : e par le ge rme 
de la uper tition jetée comme une para ite clan 
on e prit déjà un peu affaibli par l'amour · mal­

gré lui il pen ait à e préoccupation de nuit 
précéclcntes et aux nombreuse histoires clu même 
geme quelui avait racontées ·on ami l'Allemand. 

Au moindre bruit d'une feuille qui tombait 
d un lézard qui pa ait ou clu Ycut qui agitait 
cloucement le branches, un léger frisson : ecouait 
son corps, et ses yeux se portaient involontaire­
ment clu coté dou Tenait le bruit. Il iai ait un 
clemi-clair de lune et la clarté faible et opaque 
de l astre de la nuit, se tamisant ~ travers les 
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éclaircies eles feuillages, elessinait sur le sol eles 
figures fantastiques et intermittentes. Les vers lui­
sant et les lucioles, tres nombreux en tourbil­
lonnant devant ses yeux lui causaient eles éblouis­
sements nerveux, et il lui semblait parfois voir 
de apparitions étranges, eles fantômes fugitifs et 
ironiques. Il évoquait alors tous les contes avec 
lesquels sa nourrice, une visionnaire de l' Alem­
tejo, saturée eles légeneles mauresques elu vieux 
Portugal avait bercé son enfance crédule. La 
réflexion, le raisonnement balayaient toutcs ces 
fantasmagories, qui revenaient peu apres hanter 
son esprit avec une nouvelle insistance . 

Ce fut dans cet état d'esprit, partagé entre le 
COUI·age et la peur, que le jeune homme parvint 
aux rives ele l'igarapé. Les eaux clu canal fluvial, 
tranquilles et somnolentes; procluisant ce m:ur­
rnure solennel et monotone qui est comme le ron­
flement el'un géant fatigué; roulaient sous la 
coupole eles arbres immenses, couverts cl'un lin­
ceul d'ombre, parsemé ça etlà ele points lumineux, 
semblables à eles perles clouées sur un tapis de 
Velours no ir . 

J anuario fouilla d~un ceil scrutateur tons les 
environs: aucune apparition Iie surgit clu milieu de 
l'épaisseur eles arbres . Il écouta avec attention : 
aucune rumeur su pecte ne vint mêler ses échos 
au bruissement habituei de la forêt . Il n'y avait 
donc aucune crainte à concevoir . 

9 
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L' eau fraiche et courante l'invitait, à deux pas 
de la ; lui riant enfin de ses craintes et de celles 
de sa fiancée, se déshabilla rapidement et, plus 
rapidement encore, se j eta dans les eaux de 
l'igarapé, qui s'ouvrit, écumant et agité, pour le 
recevoir dans son sein. Aucontactde l' eau au choc 
subit produit par le passage brusque d'une tem­
pérature à une autre, en sentant ce plaisir qui est 
presque une douleur, son corps frissonna violem­
ment, et ses cheveux quoique humides se dres­
serent sur sa tête . C'est que, au moment précis 
ou les eaux s'entrouvrirent pour le recevoir, au 
moment ou son corps les :fit bouillonner en y tom­
bant avec force, l' air retentit tout à coup eles sons 
d'une harpe qui paraissait vibrer inopinément. 
Puis, les sons expirerent au loin, dans une 
~adence successive, ·et ils furent remplacés par . 
lJ.ll chant, un chant suave et délicie~, le même 
qu'il avait déjà entendu une fois. 

Le jeune homme voulut :?Ortir de l eau à la 
hâte, et il ne le put pas; ses pieds semblaient 
cloués au fond de la riviere · on dirait que des 
liens attachaient se jambe et paraly aient tons 
ses mouvements. En même temps, une rêverie 
sans nom, un engourdissement presque extatique 
lui montaient au cerveau, comme les premieres 
vapeurs d'uue douce ébriété et anéantissaient sa 
volonté. Il écoutait, il était oblio-é d écouter, 
immobile et tremblant. 
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Et le chant continuait, augmentant de force, 
comme si le chanteur se rapprochait. Plus il était 
proche, plus granel en était le charme, et plus 
extraordinaire aussi il semblait au jeune homme . 
La voix enchanteresse ne partait pas d'un seul 
enclroit ; comme un parfum subtil, elle emplissaít 
tout l'air ambíant; on dírait les voix, cadencées 
et parfaítement exercées, cl'un chceur invisible 
qui l'entourait Gompletement. Ces voíx le sédui­
saient chaque f ois clavantage ; jamais il n'avait 
entendu ele musique aussi elouce, eles harmonies 
aussi suaves, eles méloclies aussi parfaites. Rien 
ne ressemblait à ce chant énervant et plein de 
volupté; et à travers les notes on distinguait un 
ton el'indicible et touchante mélancolie, qui, en 
rernplissant le cceur et l'âme, rappelait les idylles 
les plus tenelres de l'amour. 

Cependant, le chant se rapprochait, se rappro­
chait toujours. On ne pouvait pas en distinguer 
les paroles ; s'i! y en avait, elles étaient pronon­
cées dans une langue inconnue, dans un idiome 
que seuls les ánges pourraient parler. 

Le temps s écoulait : 1 immobilité et le froicl, 
produits par l'immersion, par la peur et par le 
charme, engourdissaient les rnembres d-u jeuue 
homme. Ses dents claquaient comJTie s'i! avait Bll 
la fievre, La situation qeveuait intolér-abl(:). 

Le vent, en souftl.ant avec u.n p~u plllí> de force 1 

seoo11a un .ramefl.u de l'inget~f3ira 1 le feuillage eut 
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une éclaircie plus large, et la lune, envoyant à 
travers les rameaux un faisceau de ses rayons, 
éclaira penclant quelques instants toute la rive. Du 
milieu ele cette espece d'éclair émergea, pre du 
tronc del'arbre,la figure rayonnante d'une femme . 

C'était la Yara! 
Januario poussa un cri ele terreur et, par un 

suprême effort ele volonté, sortit de l'eau. Le 
rameau ·ele l' ingazeiro éla it revenu à sa position 
natúrelle; le faisceau de lumiere s' était éteint , 
ombragé par le feuillage crui s'était fermé ele 
nouveau, et la figure éblouissante ele la femme 
avaü disparú aussi inopinément qu'elle s'était . 
montrée.

1

Les dernieres notes clu chant mystérieux 
avaient cessé également. 

Le jeune hornme se vêtit à la hâte, et, fou de 
terreur, presque en courant, il franchit la clis­
tance qui le séparait ele la grand'ro ute. Lorsqu'il 
eut laissé derriere lui les derniers arbres de la 
forêt, pres les twncs de quels il lui semblait, il 
y a quelques instants, voir apparaitre une femme 
à la blanche robe et au vi ·age transpaeent, il com­
mença à regagner un peu ele calme ct à recon­
quérir l'équilibre de ses facultés. Mai sa terreur 
ne clisparut pas tout a fait ; elle le poursuivit 
jusque chez lui. 

En arrivant à la maison, il se jeta clan son 
hamac, tout essouf:fl.é et épouvanté encore . Pen­
dant toute la nuit, il ne put pas dormir. Un doute 



CONTES ET LÉGENDES 133 

maudit persistait à planer . ur son esprit : avait-il 
eu une vision urnaturello? avait-il entrevu une 
réalilé? ans pouvoir rien clécicler il pa a la 
nuit en ursaut dan cetle di cu ion intime 
jusqu'au poinl du joul' . Des que les premieres 
lueurs clu matin éclair rent l'horizon, il sortit et 
retourna à l'encli·oit oú s'était pa é l'incompré­
hen ible h·ame ele la veille. Il voulait e:s:plorer la 
forêt et l igarapé pendant toute la journée. 
C' étaient l s clerniers combats elo sa ra:ison, déj à 
vacillante, contre la uper Lition qui menaçait de 
l enYelopp r ele es filet pour l'étouffer tout 
enti ~re . Il alla cloncjusqu à la rive plantée cl'inga­
zeiros : la riviere coulait paresseuse, souriant aux 
premiers baiser de l'aurore; le gazon, humecté 
par la ro éc verclissait ou ce bain ele perle · le 
fleur champetre , ou:vrant au:x: rayon clu oleil 
leurs col'olles J · conclé s p nclanl la nuit, exha­
laient ele parfums actif ct e::s:quis . Januario 
re()'arcla ele tou côté parcourant tou le en­
tier , fouilla tou le arbr s, tons le bui ons, 
tous les ri leaux verdoyants eles parasites, et rien, 
rien de su ·pect, rien qui parút avoir óté témoin 
clu mrtere nocturne. L' apparition n'y avait laissé 
aucun veslio·e. 

Le jeune Portugais éclata ele rire, et son rire 
f ut si fl:anc et i striclent qu' en résonnant à tra­
vers la foret il alla éveiller une bancl ele per­
ruches enclormies. 



:1.34 POLK- LOR I<: BRÉ lLilüN 

Je suis fou ! dit-il. Ou tout cela est le 
ré ultat de la peur et eles histoires absurcles que 
m'a contées cet animal d'Allemancl, ou bien c ost 
quelque farceur qui vout s'amuser à mes dépons 
et mettre mon courag à l'épreuve . Dans ce cas, 
j'aijoué un rôle bien ridicule, je l'avoue. 

Il regagna sa demeure en riant de Lemps en 
temps et en clisant d un ton décidé : 

- C' es l bien ! c' est bien ! J e prendrai ma 
revanc.he, une revanche éclalante. 
. A l heure habituello, il prit le chemin de on 
buroau . Quand il y arri v a, to ul le mondo fut frappé 
ele son extrême pâleur . Scs camaracl s le plai­
santerent : ils attribuaient ses fatin·ue aux 
insomnies naturelles chez un jeune homme fiancé 
à une j olie filie ; les épigrammc.· no firent pas 
déiau t, pas plus que les mo ts pimentés e t les 
allu ion indiscrctes. Entre jeune gen , bien peu 
de choses re pectables trouvent lo respect. J anua:­
rio, se clérobant aux interrogations et aux bon 
mots, s' en alia cons ulter une glace. Il r -cula 
presque épouvanté. En e:ffet il avaiL les joue 
creusées et les ycux cerclés. En e voyant ainsi, 
apres un sérieux examen, il éclata de rire à plu­
sieurs reprises, et son rire é tonna tout le monde, 
tant il était spontané. 

Puis il se clit à lui-même : (( Allons ! J'ai pa sé 
prcsque une b ure , peu t- h Lre clavanLagc) clans 
l' eau . .. Et quelle heure I. .. Je n'ai pas fermé les 
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y€mx une seule minute. Pourvu que je n'aie pas 
attrapé les :fievres I >> Un nouvel éclat de rire ter­
mina s'on 1Úonologue et salua ce souvenir, d'ail­
leurs peu ag:réable. 

Pendant toute la journée, il eut de ces inter­
mittences incompréhensibles : tantôt il se livrait 
à une joie sans motifs, presque illimitée, bruyante 
et hors de propos; tantôt il s'abandonnait a une 
mélancolie hors de saison, à une rêverie irrésis­
tible. Mais, joyeux ou 'lriste, il sentait Nn désir 
immodéré de se plonger dans un bain froid. 
A mesure que · la nuit approchait, ses vêtements 
hü pesaient, l'air lui manquait et son inquiétude 
g't'anclissait. Son impatience devenait si impé­
rieuse, si absolue, qu'illui était impossible de la 
cacher. On aurait clit que le fatal iga-rapé l' atti­
rait invinciblement. 

Le soir, il alla chez sa :fiancée. On remarqua 
1' altération ele ses traits et la préoccupation de 
son esproit. En e:ffet, l'image éblouissante de la 
femme à peine .entrevue la veille miroitait clevant 
ses yeux, et son cmur brulait du désir de la 
revoir. La curiosité a eles tentations diq.boliques 
et fatales; bien souvent elle oblitere la raison au 
point de lui enlever toute liberté. J anuario souf­
frait de ce mal; . en vain eut-il cherché à échap­
per à son iníiuence. 

Mundica fut e:ffrayée de l'état dans lequel elle 
voyait son :fiancé, et dont elle che.rcha inutile-
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ment à deviner la cause; elle le questionna avcc 
infiniment de douceur. Le jcune homme o·arda 
un ilence ab~olu sur son aventure de la veille 
et Mundica ne put obtenir ele lui que la prom e 
d'être mise au co uranl: de tout de· le lenclemoin. 

J anuario ortit ele chez sa :fiancée plus tôt que 
d habitude. li prit à la hàte le chemin de a mru­
son. Il avait muri un projet, et il s agissait lc le 
mettre en prat~que. A peine rcntré, il prit un fusil 
de chasse, un Spencer, et lo char"'ea. En voyant 
ce ini tres pr 'paralifs l'Allemancl le que -
tionna : ill :fit avec tant cl'in i tance que le j une 
homme lui raconta tout. Le bloncl cnfant 1.es 
borcls clu Rhin fronçail les ourcils et réfléchis-
ait profonclément à me ure que on ami par­

lait. 'Lorsque Januario eut tcrminé on étrange 
récit, l'Allemancl se leva a voe tout le ilcgme qui 
caraclérise , a race, el prenant le fu il ele mains 
ele on ami comme il eut voulu l'ex.aminer, il 
en enleva une à un toute lo carlouches. 

-Que faites-vous? s'ecria Januario. 
- Je clécharge votre fusil réponclit froiclcmcnt 

l' lliemancl. 
- Je lo voi bien parbleu I r 'pliqua avec 

impatiencc lc jeune Portugais·. íai pourquoi le 
J'aites-vous? 

- Parce que je l doi ... .. · De d ux: cho es 
1 une mon her J anuario : u bien vou a vez cu 
aifairc à une apparilion fan~astiquc, ct, clans ce 
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cas, vos bailes sont inutiles ; ou bien il s'agit 
d'une apparition réelle, cl 'une plaisanterie de 
quelque camaracle ou même de qu elque étranger, 
et, dans ce cas, en tirant, vous risquez de com­
mettre un crime. Par conséquent. .. 
~ Mais dois ·je permettre que l'on se gausse 

de moi? 
- Du tout. Pour échapper à la farce, vous 

a vez un moyen bien simple, qui a l' avantage cl'être 
utile dans les deux hypotheses. 

- Et quel est ce moyen? 
- N'allez plus à l 'igarapé. 
J anuario ne répondit rien. 
Au ton péremptoire dont parlait son ami, il 

comprit que celui-ci était clisposé, au moíns pour 
ce jour-là, à l 'empêcher de mettre sou projet à 
exécution . Il se résigna clone, e t ne quitta pas la 
maison. L'Allemancl non plus ne sortit pas pen­
clant une seule minute ; il remplit les heures de 
cette veillée forcée en racontant à son ami force 
contes allemands, plus fantastíques encere que 
ceux cl'Ho:ffmann, et eles histoires malheureuses, 
plus faites pour exalter l 'imagination que pour la 
calmer. Il ne h orna pas sa sollicitucle à lui tenir 
compagnie ce soir-là ; il clevint le g·ardien vigi­
lant de son am i, ii se fit son ombre, et il portait 
son clévoúment à un tel point que, clepuis lors, il 
l'accompagnait chaque soir chez sa fiancée, à 
l'aller comme au retour. Cette sollicitucle, loin de 
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calmer l'esprit du jeune homme et de lui faire 
oublier le projet qu'il avait conçu ne fit 
qu accroitre on dé ir de retourner à 1 igarapé afin 
de vérifier de nouveau la réalité du ph6nomime 
dont il avait été t6moin par dcux Iois . 

Pour mener à bien son dessein, il imagina un 
nouveau plan. 

Quclques jours apres, il se rendit à un magasin 
américain de la rue ele l'Inclustrie, acheta un 
excellent fu il à répétition de Winchester, le 
chargea, et retournant à la maison ele rneilleure 
heure, il alia jusqu à la forêt et y cacha son fu il 
au milieu d'un épais fourré. 

Puis, il partit pour la maison de sa fiancée en 
compagnie de l'Allemand qu'il étaitallé chercher 
lui-rnêrne. Arrivé chez 1undica, illais a 'écou­
ler les heures dans une douce causerie intime . En 
regagnant son logis, vers dix h ures • du soir, 
il prétexta un violent mal de tête et prenant 
congé de son ami, d.e son compagnon in éparable 
et dévoué, il alla s'étendre dans son hamac, oú, 
bientôt apres, il feignit ele dormir profondément. 
L'Allemand fit de même; mais auparavant il 
ferrna la porte et en retira la clef. C'était une pré­
caution qu'il prenait toujours clepuis qu'il avait 
résolu d' empêcher les excursfons nocturnes de 
on am1. 

Le heure pa er nt lentement. Un peu avant 
minuit, le Portugais se leva de son hamac sur la 



CONTES E'l' LÉGEJ\lDES 1.39 

pointe eles pieds ; il constata que son ami dormait 
à poings fermés, ouvrit avec beaucoup de pré­
caution l' une eles fenêtres, santa prestement dans 
la rue, et courut à la.forêt, vers le site oú il avait 
caché son fu.sil, trernblant à l'iclée qu'il pourrait 
ne plus l'y retrouver. Heureusement , le fusil 
était là . Januario le mit sur ses épaules enchas­
seur émédte qu'il était, et s' enfonça résolument 
dan le bois. 

La lune battait son plein et brillait dans le ciel 
avec toutes les splendeurs cl 'un clair de lune 
équatorial. Dans la Jorêt, plus illuminée encore 
que pendant les nuit pré édentes, on voyait se 
elresser plus imposantes les haute.s silhouettes 
eles arbres . Le jeune homme en distingua les 
formes, et, ne les prenant plus pour eles fantômes, 
il pénétra à .travers leur labyrinthe, prit un peiit 
sentier battu, son chemin habituei, et se trouva 
hientôt sur les bords de l'igarapé. 

Rien ne l' avait effeayé pendant son rapide tra­
j et ; pas une rumeur ne· lui parut suspecte, et , 
en le voyant si décidé et si courageux, nul 
n'aurait soupçonné que c'était là le même homme 
qui, quelques nuits auparavant, avait tremblé de 
peur et avait passé par là en courant, épouvanté, 
les cheveux clressés sur la tête, les yeux sortant 
eles orbites, comme si une légion ele revenants 
l'avait poursuivi. 

Januario s'arrêta en face de la riviere, fouilla 
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les deux rives jusqu'ou pouvaient arriver ses 
regards, et, n apercevant rien de nouveau ou 
cl'cxtraorclinair:e, il alla s'asseoir sur le tronc 
noueux de l'ingazciro : 

- Maintenant, dit-ü en élevant la voix, atten­
dons. 

Le silence, un silence relatif, lui rópondit seul. 
Il parais ait completement maltre ele lui. Il ne 

l' était pas tou t à fait, cepenelant, il faut l avouer . 
Tout ce courage, tout ce ·ang-froicl n étaienl pas 
le résultat de son caractere, altéré profonclément 
clepuis quelque temp et moclifié 1 ar lc cliver es 
impr sions ru il avait subies; ils étaient simple­
ment l'e:ffet el'unc for c ele volonté extraordi­
naire; ils étaient tous factices. Au moinclre bruit 
un pcu plu a centué procluit tantôt par la chute 
cl lll1C fCLlillC secbe, tantôt par le frôlement de 
quelque animal noctambule tantôt par le roucou­
lcment ele quclque hibou, tantôt par lo chant fris­
sonnant de quelque hiumara1 - chant étrange 
qui imite parfaitement lo bruit cl une étoife qu on 
eléchire - ou par quelque son qui, en dominant 
les autres, allait se confondre avec les murmures 
habitueis ele la nature, - le jeune Portuo·ai se 
retournait vivement, prêtait un.e oreille attentive, 
e pérant entendre les premieres note~ de la 

I C~t oiseau nocturne CSI le rasga-1'/l.OI'lalh!l., uont je parle à. la 
poge 68. 



CONTES ET LÉGENDES 

musique fantastique, cornme si ces sons fugitifs 
en fussent le prélucle. 

Mais la nature poursuivait son cours, sans 
qu'aucun phéLlomêne surr:atürel vint la troubler . 
Januario perdait patience; il murmurait : 

.!:...-. Comrne j e suis prêt à tout , on me fait 
attendre . On veut me prenclre elans l' eau, sans 
arme, pour se mo quer ele' m0i . .. Pas si bête ! ... 
J'attendrai ici et pas ailleurs . . . J'attenelrai jus-
qu'au matin, s'ille faut. 

En parlant ainsi, . il s'appuya sur le tronc ele 
l'ingazeiro, cherchant une position commocle, 
sans lâch er son fusil. P uis, il :fixa son r egarcl 
méclitatif sur la coupole de l' arbre ; à travers 
les branches, il apercevait, comme à travers un 
voile inégal, un essaim cl' étoiles éblouissantes, de 
·tou:tes les grandeurs, les unes imperceptibl.es 
comme eles têtes d'épingles, les autres immenses , 
comme la lune elle-même. 

11 r esta ainsi long temps, três longtemps. P nis,, 
le froicl ele· la nuit, le suave bruissement eles 
feuilles, la clouce ivresse produite par les mille 
parfums que clégagent la nuit et les fteurs elos 
forêts amazonienncs, la fatigue physique et la 
lassitude morale de cette attente, tout se réunit 
pour provoquer chez lui la somnolence . Involon­
tal.rement, sans y penser, il ferma les yeu:x: peu 
à peu, jusqu'à ce qu'il s'enclormit, étreignant 
toujours dans ses mains son fusil chargé. · 
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Il s'endormit d'un sommeil qui n'était ni pro­
fond ni inquiet. Il dormait depui quelque 
in tant déjà quand il s'éYcilla ubitement · illui 
emblait aYoir entendu une Yoix. qui l'appelait 

par son nom. Il se clr ssa d'un boncl,.le fusil prêt 
à partir et cria : 

- Qui va là l 
eul l' 'cho répondit à a demande · mai cet 

ócho , se repro luisant à l ' infini, sur tous les 
tons lui causaj ne sai quelle sen ation de n·êne 
qui re emblait quelque peu a la peur. I1 reO'aJ·cla 
méfiant, le eaux. qui coulaient à pi d à 
l 'ombre d l 'ing·azeiro, et, au centre do ces caux , 
il aperçut un point lumincux, resplendi ant 
comme i la lun y aYait con entré tou e 
rayon . Cet éclat le fa cinait et, en l reO'ardant 
fixement, il lui sembla qu le point lumincux 
'élaro·issait s'élargis ait toujour ... jusqu'à ce 

que ayant pri de proportion x.traordinaire 
il commença à faire jaillir omme de fai c aux. 
óhlo ui ssanl de lumierc électriqu . 

Instin tivem ntlescheveux duj cun homm se 
dre erent sur a t"te. En mêmc temp ré on­
nerent à se oreille le premier accord de la 
musique divine et mystérieuse de nuit précé­
dentes. 

Januario voulut reculer il se buta contre le 
tronc de l ingazeiro, qui emhlait lu i couper la 
retraite et le pousser même en ~vant. Il sentait 
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déjà tout son corps envahi par une torpeur in­
connue., qui menaçait de paralyser tous ses m<m­
vements ; en même temps une sueur froide et 
abondante le baignait de la tête aux pieds . La 
terreur commençait à s'emparer de son âme, et 
une force aussi incompréhensible que puissante 
l' obligeait, malgré lui, à regarder :fixement la 
parti e .illuminée des eaux, d' ou il cherchait en 
vain à détourner ses regards. 

Alors .ses yeux eurent une vision extraordi­
naire. 

La super:ficie de la riviere s'ouvrit doucement, 
au centre même de la surface illuminée ; de ce 
pointprécis commençaà émerger lentement,comme 
si elle sortait cl'un bain de lumiere, l'image éblouis­
sante et majestueuse cl'une femme. C'était la 
rnême figure, exactement la même, que le jeune 
homme avait entrevue quelques nuits auparavant 
pres clu tronc.de l'ingazeiro. J anuario voulut fuir, 
rnais il ne le put pas. La femme fantastique lui 
souriait, et son regard cliaboliquement séducteur 
le clouait là, immobile. Il avait peur et il restait ; 
il restait parce qu'il n'avait jamais vu un visage 
au~si beau, parce que jamais ses sens ni son ima­
g·ination n'avaientrevé desformes aussi correctes 
et aussi puras. 

La vision, la femme, la :fille eles eau~ avait lfl 
couleurneigeuse eles lis, et ~ur r:les épalÜes re­
tornbaient eles cheveu~ d'un blond fauve, si 
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éblouissants qu'ils semblaient j eter eles reflets 
cl'or. es yeu:s:, cl'un vert profond et lumineu:s: 
ti·an parent comrne eles émeraude , lançaient 
eles rayon el'une incompat·able elouceur ; sur ses 
leVI·es, g racieuses etprovocantes, errait un sou­
rire plcin de tenclres e, qui promettait eles délices 
et eles joui ances inépui ables . Aucun vêtement 
ne voilait ·a nuclité, et les forme qu'ellemontrait 
perlées par l 'onde , cl ' ou elle était sortie, a uraient 
fait lc désc poj r du ciseau le plus habile lais­
saient voir eles tré o r inim iLable ele contour 
e:s:ubéranls ct magnifiques, eles ólégances moel­
leuscs et provocantes, eles ombros et eles clairs 
d' une ·écluclion san bornes, d'une volupté ·sans 
égale . 

En voyant tant de procliges de beauté, charrné, 
ébloui. , absorbé dans l::t contomplation ele tant de 
grâces, le j e une homm e s' écria hors de lu i: 

- Oh ! Comme elle est belle I Comme elle est 
belle et sécluisante I 

En disant ccs mots, il frissonna et recula 
pleind'horr ur, commc s'il avait proféré unblas­
pheme. Par une a ociation cl'iclées in :s:plicable 
l'image mélancolique de sa :fiancée avait plané 
sur son esprit. Il revit ses craintcs de jeun e fille, 
ses prieres, les premesses solennclle · qu'ü lui 
avail faite et il se souvint de dangers qui le 
menaçaient. Un tremblement conv ul if agita tout 
son corps, ct sa rn ain droitc,jusqu alors inerte ct 
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ans mouvement, se crispa violemment, serrant 
le fusil chargé, qu'il avait oublié. Il lui sembla 
que le som·ire de la femme s'accentuait davan­
tage, et que, étendant vers lui ses bras d'albàtre, 
sur lesquels les gouttes d'eau Iormaient eles col­
liers de perles :fines, . elle g·lissait doucement sur 
la suriace de la riviere et s'avançait de son côté. 

Sa frayeur était au comble. Il souleva rapide­
ment son Iu il, épaula, visa et :fit partir le coup. 
L' é~ho répóta au loin et de tous côtés le bruit de 
la clétonation · le veni di per a immédiatemcnt la 
fumée, et la femme, l étranl::;e vi ion plus belle et 
plus riante encore, continua à s'avancervers lui. 
Januario, nous l'avons clit, avait un fusil à répé­
tition. Il tira un econd coup un troi ieme, un 
quatriemc, tous les coups, et la f em me était tou­
jours là. ! Elle s'avançait, elle touchait presque 
la rive. En ore deux pas, et elle serait à sescôtés. 

Lui, il était dé armé. 
Il ne perdit pas courage. Il prit son fusil 

comme une massue et le :fit tournoyer au-dessus 
de sa tête pouren clécharger un coup formidable. 
Alors la vision commença à reculer ... Januario, 
ceaignant de la voir fuir pour toujours, ou peut­
être attiré vers elle sans le savoir, commença à 
~vancer à on tour, pour la frapper . li parvint' 

·JUsqu'à elle; un pas encore, et ils allaient e tou-
cher, t le coup, vibré avec force, eut été infail~ 
lible et mortel. 

iO 
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Ases piecls s' étendait le noir linceul de eaux. 
et elevant lui omiait toujour la figure lumineu e 
ele la femme . J anuario ferma le yeux un instant, 
peut-être pom échapper au magnéti me irrésis­
tible que les yeux ele la Iemme produi aient ur 
lui, peut-etre au si pour ne pas voir le ré ul­
tat ele .son agres ion terrible . fuis, il déchar­
gea on coup de ma sue aveuglément . 

Mai il pous a un cri, un cri d'épouvante. 
on fu il avait roulé à dix pas arraché de 

ses mains par un contre-co'up imprévu. Il entit 
en mêmetemps sur on front comme l'impression 
cl un h ai ser froid et humide. Il gli a, perdit l' é­
quilibre et tomba dans l'eau. 

Avant ele tomber au foncl de la riviere, évanoui 
à cause de la sensation que lui avait produi te 
cette e pece de bai er - qui res emblait à la 
fois à la morsure d un morceau de glace ·et à la 
torture d'unfer I~ouge, et dont illui fut impo ible 
ele cléterminer l'origine, comme ill'avoua lui­
même plus tard - un bras robuste le prit 
par le collet de sa redingote et le traina à terre . 

Le lendemain, 1 Allemanel raconta ce qui 
suit : le vent avait ouvert bruyamment la fe­
nêtre par ou Januario s était échappé. · li 'était 
réveillé, et, devinant ce qui s était pa é, il 
était sorti, à la há te à la recherche de son ami . 
Guidé par les Goups ele fusil qu'il avait enten­
dus, il arriva aux bords de l'igarapé au mo -
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ment précis ou son ami, évanoui, tombait dans 
l'eau . 

Ille prit alors sur ses épaules, le ramena à la 
maison, et, dês crue Januario revint à lui, ill in­
terrogea avec beaucoup cl'intérêt. Tremblant et 
abattu, le Pol'tugais lui raconta tout ce qui s'é­
tait passé; illui clécrivit même les plus petites 
impressions qu'il avait ressenties, les plus in­
times sensations qui avaient ébranlé son orga­
msme. 

Depuis lors, la maniêre ele vivre ele J anuario 
avait changé completement . Il semblait un autre 
homme. Il elevint triste et taciturne. 11 passait eles 
heures entiêres plongé dans eles rêveó es mélan­
coliques, interrompues ele temps en temps par 
eles acces ele joie folle, qui se tracluisaient tou­
jours par eles éclats ele rire extravagants. 11 ne 
reto urna plus chez sa fiancée, malgré les in vita­
tions réitérées ele celle-ci, malgré les prieres les 
plus touchantes qu' elle lui aclressait . Il ne mit 
plus les pieds à son bureau, et il semblait obéir 
uniquement a cette iclée fixe : retourner à l'iga­
rapé, revoir la femme qui l'avait fasciné . 

Il y a trois jours, il parvint à élucler la vigi­
lance clont on l'entourait. I1 clisparut. L'Alle­
mancl alla immédiatement chez Mundica, a qui 
il raconta tous ces clétails . Puis, il courut pré­
venir la police; il communiqua aux autorités la 
clisparition de son ami et déclara qu ille suppo -
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sait atteint, clepuis quelque temps, d'aliénation 
mentale. La police se mit en campagne, mais 
toutes ses recherches furent vaines. Avant-hier, 
comme vous le savez, on · retrouva le caclavre 
du pauvre garçon, surnageant dans la baie de 
Pará. Comme, bien souvent, pendant ses hal­
lucinations, il avait manifesté le clésir ele re­
voir la femme fantastique, la Yara, on pense 
qu'il ·est retourné à l'igarapé et qu'il se sera 
jeté clans ses eaux, ou la filie eles légendes 
amazoniennes l 'aura reçu clans ses bras meur­
triers. C'est là, clu moins, l'opinion de la triste 
fiancée. 

Le commancleur avait terminé sa narration. 
Tout le monde clans le salonl'écouta ·dans un si­
lence plein de réfl.exions. J e l'interrompis pour 
lui demander : 

- Et Munclica? Qu'est-elle devenue? 
- Mundica? :fit-il avec un sourire singulier . 

Hé bien! .Mundica, peu de temps apres la mort 
de son pauvre fiancé, s' est mariée . Elle est deve­
nue la femme de l' Allemand. 

Comment! la femme ele l'ami ele Janua-
rio ? 

Oui, la femme cle'l'ami du Portugais. 
- Dans ce cas, fis-je observer, voilà claire­

mentexpliquéel'apparitiondela Yara. Il suf:fit de 
paroclier le mot célebre clu magistrat français, et 
de clire : cherchez l 'homme. 
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Le commandeur me regarda en silence pen­
clant quelques instants, puis il dit avec Ie plus 
granel sérieux : 

- J e ne sais pas si par cemoyen on parvienelra 
à connaitre la vérité ; ce qui est certain , ce qui 
est étrange, c' est que maintenant quand il arrive 
à quelqu'un ele repéter cette histoire en présence 
ele Mundica, on la voit sourire malicieusement 
vers son tlegn1atique mari , et que, tanclis qu'elle se 
moque auj ourcl'hui eles Yaras, c'est lui qui en 
soutient l'existence réelle et cherche à fairecroire 
à leur infiuence. 

Que ces hypotheses soient vraies ou fausses, 
qu'elles aient ou non pour elles la consécration 
traelitionnelle eles peuples, une chose paralt 
hors de eloute : la légencle ele la Yara, comme 

· toutes les légeneles, a pris son origine clans eles 
faits tres naturels, adultérés avec intention ou re­
vêtus ele détails fantastiques par la spéculation ou 
par le crime. 



CHAPITRE II 

La Yara - Version de ~lanàos 

C'était dans le campement indien de Manáos, 
clevenu aujourd'hui la superbe reine du Rio­
Negro 1

. 

Un .iour, un jeune l>apuyo. 2 , fils d un tucbaua a, s' en 
. al ia, dans un e ygara 4, au petit cours d'eau qui baigne la 
pointe du Taruman 5 . C'é1ait un b eau garçon, Ie plus beau 
ga rçon de Loule sa tribu. Homme vaillant et ~a n s peur 
com me ]ui , on n'en ava il jamais vu . Nul ne maniait avec 
plu s de dext éri lé que lui la sarbacane t errible, dont la 
tleche infaillihle coupait au milieu de l 'air le vol de l'a­
racuan 6 • Nu l ne brandissait Je tacàpe i, nuln e roidissait 
l' arc avec plus dP co urage. Dans les jeux qu 'on donnait 
pour célébrer les fêt es, c'éta it touj ours à lui que reve-

I Celle version esl faile d'apres M. !e chanoine F. Bernardino de 
Som o. · 

2 Ind ien civili sé de l'Amazonie. 
s Cacique, cb ef de lribu. 
~ Peli l ba leuu, pirogue. 
5 La cascade de Taruman, au x por tes de la ville de Manáos, que 

les gens d u pays appellent la Grande Cascuda. 
6 Oiseau . 
7 Massue. Hans Staden l'appell e iverapeme; Vascon~ellos la nomme 

tangapema, e t !11 . Ferdi nand Deni s, liverapeme . Tous ces mols son l 
synonymes. 
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nailla victoíre, et les vieillards eux-mêmes se cou.rbaient 
devant lu i, pleins de respect. Il éta~t l'orgueil . de sa 
t ribu, et le digne successeur du vieux tu cbaua, qui tant · 
de fois avait mis en déroute les farouches .Mundu­
rucus 1 . 

Or, un jour, le jcune tapuyo s'en alia dans un e ygara 
au petit couts d'eau qui baigne la pointe du Taruman. 
C'élait par um apres-midi splendide, et le so lei!, qui se 
couchait déjà derriére la colline co uverle d'une épaisse 
forêt, réflétail ses demiers rayons sur les eauxde lajolie 
baie formée par le Rio-Negro . Le ciel éLait limpide et 
transparent, et à l'horizon les nuages formaienL un our­
let rose et -or. Et l 'ygara du jeun e tapuyo fendait, lé­
ge re, les eaux agitées ele la riviere. ELlevisage du jeune 
tapuyo élait triste comme le cbant de l'hiuma1·a. 

Il revint fort tard de sa promenade, alLacha !e baLeau 
au tronc d'une mamaurana, et passa la nuit assis au 
seuil de sa cabane, pensif, taciLurn e, proférant de temps 
en temps eles mots enLrecoupés et sans s uíte. 

Etla vieille lapuya, qui l'aimait avec la.tendresse des 
enfants de la forêt, pleurait, elle au si, en silence, en 
voyant la tristesse profonde qui assornbl'issaiL le visage 
de son fils. 

- Ecoute, roere, dit le jeune homme, écoute, car ce 
n'est qu'à toi que j'ose raconter les Lristesses qui m'ac­
cablent . .. C'était une jeune filie si jolie, si joli e ... com me 
je n'en ai pas encare vue parmi Jes filles des .Manáos ... 
La soirée était belle, et l'ygara voguait, légere, dans la 
direclion de la poinle du 'l'aruman ... Tout à coup, j'ai 
enlendu com me un chanl lointain, com me une vo ix har­

·monieuse, qui se confondait avec le murmure de la 
.brise entre lés feuilles eles palmiers. El l'ygara fendait, 
légere, les eaux de la riviàre, et les sons de la voix qui 

i Tril.Ju indienne de l'Amazone, qui existe eucore aujourd'hui. 



152 I 

FOLK-LORE BRESILIEN 

chantait arrivaient à mes oreilles plus distincts. Et puis, 
j'ai vu ... Com me elle était belle, mêre I Com me était 
belle la. femme qui s'y trouvait ! Elle était assise sur le 
bord de la riviere. Elle avait les cheveux hloncls, com me 
s'ils étaient en or, attach és par des fl eurs ele murUJ:é 1 , 

et elle chantait, elle chantait... comme je n'ai jamais 
entendu ch anter .. . Puis, elle leva ses yeux verts sur 
moi, elle so urit un instant, me tendit ses bras, comme 
si elle ava:it~voulu m'en enlace r , et disparut, en chantant, 
dans les eaux de l'igarapé, qui s'.entr'ouvrirent pour la 
recevoir .. . Mere, comme elle était belle la femme que 
j 'y ai vue ! ... Comme ils étaient délicieux les sons · de sa 
voix qui chantait l 

Des yeux de la vieille tapuya tomhêrent deux iarmes 
silencieuses, qui coulêrent sur son visage bronzé: 

- Fils, murmura-t-elle, ne retourne plus à l'igara-pé 
du :raruinan. La femme que tu yas aperçue, fil s, c'est la 
Yara! ... Son sourire, c'est la mort ... N'écoute passa voix 
pour ne pas céder à son charme. 

Et le jeune tapuyo, assis sur le seniL de sa cabane, 
laissa pencher son front pensif. 

Le lendemain, a1,1 coucher du solei[, l'ygara fendait, 
légere, les eaux du Tamman, emportant le jeune tapuyo, 
oublieux des consei.ls maternel;; . 

Ce qui lui arriva apres, nul ne le sait, car personne 
ne le revit plus. 
· Mais, quelques pêcheurs racontent qu'en passant par 

l'igãrapé du Taruman dans la nuit, ils aperçoivent tou­
jours, au loin, une figure de femme qui chante, ayant à 
c6té d'elle une figure d'homme, Et lorsque quelqu'un, 
plus courageux, s'en approche, on voit'les eaux de !'iga­
rapé s'entr'ouvrir, et les deux figures s'y j eter ensemble I 

i Le Mur uré est, d'aprês M. F. ·Gomes de Amorim , une nymphéa­
cée du genre Victoria; mais beaucoup plus petite. 
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Pahy-Tuna. - La miJnlague reprodui sanl dans sa s tructure !11 légende 
in dienn e. - Vague souvenir de la légend e des Amazonas. 

Au sud ele la chaine de l'Eréré se clresse une haute 
montagne 1; elle est baignée cl 'un côté par les eaux: 
cl 'un igarapé, qui, silencieux) coulant au milieu 
eles murys et eles cananmas, va se j eter clans la 
riviere Eréré. Celle-ci g1·ossit de ses eaux la ri­
viere Gurupatyba, qui se j ette à son tour dans 
l'Amazone . Autrefois, toute cette rég·ion était in­
connue : seul Orellana avait pénétré quelques­
uns eles mysteres du granel fleuve. 

Or, un jour, les forets qui hordent l'igarapé, appelé 
plus tard ·Paby-Tuna, résonnêrent des cris dP, joie et du 
hruit des rames ~ d'une multitude de femmes ; elles 
arrivaient dans des barques primitives 2 qui fendaient 
les eat:tx. Elles arrJvêrent a11 pied de la montagne, la 
gravirent du cóté du sud et cacbêrent leurs ubas à 
l'ombre des forêts. Elles étaient précédées d'un seu! 
bomme, d' un vieillard , nommé Pahy-Tuna. 

t Je reproduis ce conte d'aprês la version qu'en a donnée M.B. Ro· 
drigues,dans la Revista B1·azileira (Rio- de-Janeiro, oclobre 1881). 

2 Apuquilauas. 
a Ubas. 
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Parvenues au sommet de la rnonlagne, elles jelerent 
leurs r egards vers l'borizon. Le spectacle élait plein de 
m ajes lé : des ri viêres, eles Jacs, des plain es, ct·es forêts 
s'étendaient à leurs pieds. Elles s'y établirent. Les années 
s'écoulaienl; les enfants rnâles, qui naissaient de leu r 
union ave c Pahy-Tu na, élaient impiloyablement sacrifiés 
par leur mere: Pally-Tu na étaiL déjà forl âgé quand une 
des plu s j eunes femm es donna le j o.ur à llD enfant si laid , 
si cou ver\ de boutons si piroca 1, qur la roere en eut 
pitié et ne le tua pas. li ne lui était pas possible dele 
garder : elle le cacba dans une grotle, da'ns l'endroit le 
plos mysléricux de la forêt, Join de la montagne. Pour 
le guérir, elle eut recours a ux propr·iétés des pl antes, 
m ais tous ses efforls écbouêrenl. 

Il lu i vinl alors une idéc : elle prit un tipity 2 , y mit 
l'enfant, le ·uspendit, pa a la ·tipity-pema 3 , s'assit à 
l'aulre bout, serrant ainsi son prop re enfant dans le lube . 
. Les hurneurs qui en so rli rent furen l lelles que, quand 
elle retira l'enfant, celui-ci aYait subi une mélamor­
phose complête. C'élail l'enfanl le plus joli qu'on pul 
voir. La mêre, tout beureu e, l'élreignit dans ses bras; 
puis, les la:rmes commencêrenl à inonder son visage. 

· Gomm ent Je cach erait-elle au x aulres femmes, qui ne 
ma nqueraient pas de le tuer ? 

Des années s'écoulêrent dans des alternatives de crainte 
ct de joie · elle avait réussi à le teni r caché. Mais les 
au lres femmes eurent des soupçons: elles firent Je :::er­
ment de cl éco u vrir le secret que la pauvre mêre gardait 
a u fond de son cceur, mais que sou allitude trahissait. 
Elles se mirent en embuscade, et découvrirent enfin la 
grotle ou se cachait le jeune bomme. 

I Te le chauve. 
2 Cy li ndre fail de tiges de palmier pour extra ire la pâle du manioc. 
3 Tringle en bois, cleslinée à allongcr le Lipily. 
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L'enfant avaitgrandi, en effet,et était devenu un grand 
garçon. Les femmes en furent enchanlées; elies mirent 
à ses pieds tous leurs trésors de grâce ei de beauté.Illes 
repoussa. 

- Mere, di.l-il à sa roere, un jour, à l'heure du repas, 
roere, cacbez-moi, car les femmes me poursuivenl. 

A partir de ce jour, il n 'e ut plus de repos; sa ro ere 
a.vait beau le cacber les femmes le déco n~ra ient. Le 
centre de la forêt, elles Je ce>nnaissaient; les groltes, 
elles les avaient fouillées. Aussi la mere et l'enfant trou­
verenl-ils que !e mieux serait de cacber celui-ci au fond 
dulac, qui forme l'igarapé; ils pensaienl qu e les fe mm es 
n 'iraient pa_s le chercber jusqu e-là .Pahy-Tunare 1- c ar 
c'élait là le nom que les femmes ]ui avaien~ donné -
embrassa sa roere, et celle-ci le jeta dans le lac: 

Tous les samedis, la mêre , en arrivant au lac, cri a iL : 
Pahy-Tunaré ! Paby-Tun aré ! L'enfanl sorlait de l'tau et 
passail quelques beures aupres de sa mere. 

Les femmes, cependant , éprises du jeune bom me, ne 
cessaient pas de le cbercher . Un jour, au moment ou il 
répondait à !'appel de t.a mere, elles découvrirent sa 
cachette. Depuis lors, ell es al laient sur la plage à cerlains 
jours, imitaient la voix dE' la mero, l'aLtiraient dans la 
forêt , ou les plus helles le receyaient sur leur sein. 

Ces nouvelles amours, jointes à la jeu.n esse de Pahy­
Tunaré, firent oublier le vi eux. Paby-Tuna. Le bonbomme 
se méfia de quelqu e chose, .et, un jour qu 'il allait au lac, 
il trou v a son fils dans les bras de ses mailresses. La 

·jalousie lui. fit oublier sa pa-lernité, et il jura de se ven-
ger de son rival. Il tressa un fllet avec les fibres résis­
lanles du curaua 2 , alia aulac et étendil son 6let. Quand 

t Pahy, pere ; tuna, noir ; e?•é , tu !e dis. Cependant, clans !e dia­
lccte des Ttmayanãs, du Rio Trombetas, tuna signiiie eau. 

t Brometia sp. 
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il le retira, Pahy-Tunaré y était pris. Mais en arrivant 
sur la plag_e, le jeune homme se démena avec tant de 
force qu'il rompit le filet et se sauva. 

Au bout de quelques jours, Pahy-Tuna avait un filet 
fait avec des fibres encare plus fortes; il alla jusqu'au 
milieu du lac, silencieux dans son uba, allendant que 
Pahy-Tunaré vint à fleur d'eau pour respirer. Celui-ci 
paru t bier.llót. Le filet tournoya dans l'air, s'ouvrit, re­
tomba et P::thy-Tunaré se lrouva pris dans ses mailles. 
Mais le filet se rompit encare une fois, et le prisonnier 
prit la fuile. 

Dépité, Paby-Tuna revint à la grolle ou il babiLait et 
oú quelques femmes l'attendaíent. On voyait la douleur 
peinte sur son visage, et à la lenteur de ses mouve­
ments on pouvait deviner l'amertume qui rongeait son 
creur. 

- Qu'as-lu, mon pauvre Pahy-Tuna? Tu as l'air 
triste et tu sembles·souffrir, dit une des femmes, la plus 
belle. celle qui l'aimait le plus. 

- Rien. Je me fais Vieux, le temps des amours est 
passé, on m'oublie et on a raison. Je ne vous en veux 
pas. Je voudrais seulement posséder une tresse de vos 
cheveux: à mes heures de loisir, je pourrais encore tra­
vailler avec vous aulres,. me distrayanl à en tresser un 
hamac oú mon corps, déjà fatigué, put reposer. 

Les femmes s'empressêrent de couper leurs tresses 
pour les offrir à Pahy-Tuna, qui s'en montra fort con · 
tent. 

Certain jour, il se promenait sur les bords du lac, 
ayant un joli filet fait avec de noirs cheveux. Pahy-Tu­
naré remonta à la surface des eaux pour respirer. 

Au même instant, le vieillard jela son filet et le fit 
prisonnier. Il eut beau se débatlre, le filet ne se rompit 
pas. Il fut trainé sur le rivage, ou il fut immolé à la ja-



CONTES l<:T LÉGENDES 1.57 

lou ie du vieillard. Avanl de l'enlerrer, le bonhomme 
lui coupa I e membre viril 4 • 

Toule la tribu fut constei·née en apprenant la dispari­
tion de Pahy-T unaré; les femrne e larnentaienl loutes 
autour· du vieux Paby-Tuna. Celui-ci, a i à l'enlrée de 
la grolle, avait sur ses genoux. une de se fernrnes qui le 
caressail. TouL à coupcelle-ci sent lomber sur une de ses 
maios une goulte de sang. Étonnée, elle veut savoir d'ou 
il vient ; elle reg-arde vers le baut tle la grolte, et pou e 

· un cri. Les aulres femmes accourent. Elle comprennent 
que le ,ieune hommea été assassiné par le vieillard, etq ue 
celui-ci a suspenda son membre mulilé dans la grolle, 
ou déjà lcs vers le rongent. Aussilôt elles l'abandonnent 
el s'enfuient. Pahy-Tuna .se met à leu r poursuite ; elles 
arrivent à une caverne et 'y engouffrent toules . Illes 
suit encore. Mais il enlend une mu ique céleste qui ouvre 
la marche aux femmes, lesquelles s'enfoncent dan la 
terre. 

Pahy-1'una chercbe encore à les suivre, mais une 
quanlilé d'animaux. venimeux lui barrenl le chemio . ll 
rnet le feu à la caverne, voulanttoujours les suivre, guidé 
par la musique qui continuait à se faire entendre. Mais 
de pepéuas et de carangueJeiras 2 l'en empéchent. 11 
revient chez !ui, tout triste et découragé; il n'y retrouve 
que ses cherimbabos 3 • 

Se VO) ant tout seu!, Pab)-Tu na alla ' te lenderoain 
à sa plantation pour y déterrer la racine du roanioc. En 
revenant, _il fut toul étonné de trouver le fourneau en-

1 Dans la mylhologie grecque , de l'union de la Terra avec !e Cicl 
naquil, d'apres Hésiode (Théogonie, 45), Cronos, « qui ha'issail son 
glo rieux pere ». Oheissanl aux conseils de sa mere, i! allaqua sou 
]Jàre el I e chàlra au moyeu d'une fuucille. 

~ Pepe:ua esl un serpeol du genre C1·otalus; caranguejei1·a usl la 
migale avicularia des zoologues. 

3 Animaux domestiques. 



158 FOLK-LORE BRÉSlLIEN 

core chaud, et, à côté, une grande quantité de gàteau~ 
de manioc. - Qui les avait faits?- Il fouilla les envi­
rons, et ne trouva personne. 

Le lendemain il reto urna à sa plan tation ;· en revenant 
il trouva encore des gâteaux. Il se promit alors de dé­
couvrir le mystere à tout prix. 

Un jour, il feignit d'aller à son travail, et se cacha 
dans la fore t, dans un endroit d'oú il pourrait apercevoir 
l' entrée de la groLte et le fourneau, qui restait tout pres 
de l' entrée. 

ll guetla. Au bout de quelques inslanls, il aperç_ut un 
joli perroquet 1 , qui avait l'habilude dele consoler dans 
sa solilude par ses paroles de tendrPsse . L'oiseau des­
cendit d'un arbre et alla tout droit au fournea u. En y 
arri vant, il souleva ses plumes , étendit ses ailes , laissa 
tomber sa peau et se transforma en une charmante jeune 
tllle, qu'il reconnut a ussitôt, et qui se mit au travail. La 
Cunham 2 mit le manioc dans le cylindre, chauffa le 
four et commença à pré pare r les gâteaux 3 . 

Lorsqrie le feu fut le plus intense, Pahy-Tu na, rapide 
comme l'éclair, ·ortit de sa cacheLte, et, d'une main, 
serrantla tai lle de la jeune fille, de l'autre, il prit son 
vert plumage et le jeta au feu. 

- Merci, mon am i, dit-elle; maintenant,je peux vivre 
avec toi .. 

Lonque les femmes abandonnêrent Paby-Tuna pour 
co nrir apres Pahy-Tunaré, cette jeune filie, qui ne vo u­
lait pas êLre infldele au vieillard, fut transformée en per­
roquct, et ne l'abandonna jamais. 

Depuis lors, ils vécurent encore de longues années, 
heureux et inséparables. 

I Ayuru . 
2 Jeuoe fi li e. 
3 Beiju. 
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La montagne garcle la souvenir vivant de cette 
légencle. On y voit le membre v.iril coupé à Pahy­
Tunaré, la grotte par ou les femmes ont dispam, 
le four ou le perroquet faisait les gâteaux ele 
manioc et le peuoquet lui-même ; la structure 
eles raches représente toutes les péripéties clu 
clrame. 

Il y a peut-être dans ce conte une allusion, 
quoique vague, à la légenele eles Amazones . Ces 
femmes qui vivent seules avec un vieillard; qui 
mettent à mort leurs enfants mâles, en conservant 
les :filies, tout cela reproduit assez :fi.delement la 
légende eles femmes guerrieres. 

J'ai cléjà montré ailleurs 1 que c'est la légencle 
grecque, d'Héroclote, qui a servi à Orellana, à 
Raleigh et au pere ele Acuiia pour édi:fi.er leur 
légencle eles Amazones, que La Conclamine propa­
gea clans toute l'Emope au xvme siecle. 

1 Le f'a11s des Ama;;onl's, !'El-Dorado, ies Terres à Caoulchouc. 
1 vol. in·B, avec illuslrulions el carles. Paris, 1885. 
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Sapucaia-oroca. - · Souvenirs de l'Ancien et du Nouveau Testamen l 

Dans tout le bassin amazonien on garde lesou­
venir cl'iles nombr:euses, que l' on voit surgir ou 
dispara1tre, comme par enchantement. Ce phéno'­
mene se reprocluit fréquemment; le fteuve est 
clans un perpétuel devenir, et, comme le person­
nage ele la fable, il dévore parfois ses enfants . 

L'homme de la nature n'assiste jamais à ces 
phénomenes sans êti·e frappé ele terreur, et, dans 
son ignorance, il cherche à se les expliquer au 
moyen de causes surnaturelles. 

Dans le rio Madeira 1, il existe un humble vil­
lage, appelé par les indigenes Sapucaia-oroca, 
le Poulailler, de deux mots indiens : sapucaia, 
poule, et o'ca, maison : maison eles poules. 

Tout pres de là, il y avait autrefois . un autre 

1 Celte riviere esl formée de la réunion du Béni avec le Mamoré; 
elle esl le plus beau des amuenls de l'Amazone; elle a un parcours 
de 1.400 kilomàtres, entrecoupé par des calaracles ol par des rapjdes. 
Son nom ·primilif esl Ucaia!e, qu'on -écrit aussi Ucayali, et qtii signi­
fie riviere blaache. Les Iadiens Caripuaas l'appelaient lrury, la 
riviere qui lremble. Son nom actuel de Madeira, mot portugais qui 
slgnifie hois, !ui vient de la quanlité énorme de troncs d'arbres que 
la riviere entraine dans son couran t. · 
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village du même nom, auj ourcl'hul. clisparu. Com­
ment a-t-il disparu? - Los pc~ges, .les devins 
indiens, en clonnent l' explication suivante : 

L'ancien campement étai t habilé par des Indiens Mu­
ras, gens aux mceurs licencieuses, qui se livraient à tous 
les vices conlre nature. Leurs exces étaient leis q ue les 
esprils prolecteurs rle la lribu , ses anges ga rdiens, Jes 
doux anga-tu1·amas , pleurai ent de douleur, nuit et jour. 
En vain les pagés, nouveaux. Jérémies, avertissaient-ils 
les hrebis egarées que T!tpan, le dieu hon, étail fali gué 
de l r.urs débauches, r. t qu"il a llait les livrer au terri ble 
Anhanga, le mauvais di eu : les fê tes obscênes et les or­
gies honteuses continuaient de plus helle. 

Tupan se !assa. Le châtiment arriva, impitoyabl e. 
Une nuit, à l'heure ou les sauvages t ripudiaient, tout 

entiers à Jeur baccbanale effrénée, la t erre t rembla tout 
à coup, les eaux montêrent furiens'.:ls , sortant du lit de la 
riviêre, et, en quelqueg instants, tout le villa11:e était 
suhmergé ! 

De longues années s'écoulêrent. La vengeance de Tu­
pan éta it satisfaite. Les trihu s voisines avaient mis à 
profit cette calastrophe exemplaire. 

Alors, une nouvelle terre commença à émerger du sein 
de La riviêre. D'aulres Indiens allêrent s'y établir. Mais , 
d·~s les premiers jours, ils furenl frappé s d'un pro­
di ge. 

Pendant la nuit, alors que tout le campement r eposait, 
on enlendait des r.hants de coqs, et ces chanls ne sor­
taient pas de l eurs chaumes : il s montai ent du fond des 
eaux ! 

Les Indiens aller ent consulter Jes devins qui sont Jes 
dépositaires des confid ences de Tupan. 

H 
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Ces chants de coqs, qu e vous entenclez penclant la 
nuit, dirent-ils, c' est la voix eles esprits protecteurs de 
la tribu, eles doux anga-t uramas : ils pleurent encore 
aujourd'hui le désastre de l'ancien campement, et i ls 
cherchent à vons rappeleF con slamment le châtiment 
infl~gé à vos prédécesseurs. 

Il n' es't pas difficile ele ciémêler dans ce conte 
les récits eles missionnaires, défigurés et travestis 
par l'ignorance peureüse eles catéchumenes . 

Dans la vie licencieuse eles Muras et dans la 
punition dont leur village a été la victime, on 
retrouve l 'histoire de l'.antique Sodome et celle 
du cléluge . 11 n'y manque même pas les anges q ~ü 
avertissent la ville maudite. Les coqs qui chantent 
pour rappeler la vieille menace de Tupan sõnt 
parents certainement elu coq ele saint Pierre. 

Il faut encore remarquer que la scene se passe 
dans le rio Madeira, qui ch arrie constamment eles 
troncs d'arbres . Quand les eaux sont basses, ces 
arbres s'arrêtent sur eles banes de sable , s'y ac­
cumulent en grandes masses et forment ele véri1 
tables llots forestiers, assez consistan;ts porre lutte.r 
contre la violence des flots déhordés . Mais, p a~·­

fois , une débâcle se peocluit, et l'llot dispaTaft 
entra1né par le courant puissant. 



CHAPITRE V 

La Parayauara. - La corruplion profilanl de l'ignorao~e 
des Indiens 

C'était 1 c1ans le rio J amundà. 

Une ·foi s, à l'époque oü fleurit le cataury 2 , une pi­
rogue, poussée par les bras puissants d'une gentill e In­
dienne, couraiL rapide, fenda nt les eaux du lac M:arapé, 
dansla direclion de la pointe de l'Aparatucu. 

Appuyée à la poupe de la pimgue, elle posait ses 
pieds sur le yarnachy 3 de manioc qu 'elle avaü ramassé 
dans sa planlalion rustique, et elle maniait avec gràce 
le manche courl de la rame, qui lui servait de yacu ­
mayba 4 . Le soleil frappail en plein sur la montagne de 
Dedarô et dorait les eaux du lac de la Dadauaca, qui 
fri ssonnaient agilées par la brise de l' ítp rés-midi . 

Les noirs cbeveux parfumés de l'Indi enne> Hollants et 
épars, relombaient sur son dos, tandis qu'ils étaient re­
tenus dans le haut par un peignc orné de jasmins et de 
V·Mme, formant sur· sa rléle co mme une couronne virgi­
n,ale. Son courL j upon était blanc ; sa chemise clécollelée 

t Je lraduis ce conl<3 d'apres la ver,sion de M. D. Rodrigues . Mais, 
contrairemenl à sou opinion, je ne le crois pas d'importaliou alie~ 
mande. 

2 Cmtaeva Ben thamii, des bolanisles. 
3 Paoier qu'on porte sur !e d o~. 

~ Gouveroail. 
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montrait ses bras nus et cachait ses seins, qui apparais­
saient un peu à travers la la rge dentelle du collet ·de la 
ch emise et sau till aient agités pa r le mouvement que les 
bras imprimaient aux rames. 

Elle fredonna1t des chansons tristes, réminiscences 
des tabas 1 de ses a,Jeux. Elle éla it à ce tte époque de la 
vie ou la femme se so u vi ent en care ele son enfance, tout 
en rê~an l déjà aux voluplés qu 'o [fre la puber!.é. 

La pirogue vnguait, légere , tandi s q11e les perroquets 
jaun es 2 babillaient elans les feuill es du. yauarisal 3 • 

Tout à coup, l'Indienne fri ssonn a :. tout pr$s d'e lle , elle 
vit passer, doucernent, un e pirogue, poussée par la rame 
d'un jeune Tapuyo, qu'e lle ne connaissait pas. ll étél it 
se ul dans son canot, et son reganl était si ardent qu'elle 
TO ugit. Le Tapuyo était agile et vigo ureux ; il avait les 
épaules nue~ et la poitrine déco uverte. Son pantalon re­
troussé laissa:it voir eles jambes bien faites et muscu­
Jeuses . Il traversala rivi ere et disparutdansle labyrinthe 
el es iles. 

Sans savoir pourquoi, l'Indienn c soupira. et continua à 
ramer, toule distraite. La pirogur. fendait les eaux sous 
so n impul sion, mais elle allait à !'aventure, car l es ye ux 
de la tapuya e h erchaient les yeux elu tapuyo à Lravers 
l es branches .de la ayurana ". L'lndienne erra ainsilong­
temps sur la riviere, absorbée clans sa réverie. 

I! faisait nuit quand elle a rriv11. au port 5 . 

Sur le senil du chaume, la vieille descendante el es 
Uaboys attendait sa petiLe fille : 

1 Réunion des chaumes de la lrihu. 
~ Marucanas. 
3 Bosquel cje yauar?JS. Le yauo ry e~ l un palmier clu geme A litro• 

car]JUm . 
. \ Esper-e de sa.ule, le Sat·ix H11mboldtiana. 
5 Ia•.wupana , en indien. 
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As- lu rencontré le py?·aymtara 1 ? !oi demanda-t­
elle en inclien 2 . 

Laje une filie roo git et bais;;a la t ele. 
- Te voilà perdue, je te dis du fond du creur, mon 

enfanl, dit la gran d'mére 3 . 

La j eun e Indienn e gravit l'émincnce et ca~ha so n front 
clans son hamac, tandis que la viellle plaçait dans l' eau le 
panier de manioc avec lequel elle devait faire le taruba 4 • 

Le yuratahy 5 avait cbanlé trais fois, quand la lune 
se l eva, pâle et mélancolique. 

La lri . tesse r égnait dans lous les alentours; seolle uacu­
raua ro mpaitle silence de la forêt.et toul ser,nblail dormir 
sur· la ri ve . Tout à coup, 1es chiens abo ient et se lancen t 
l'urieux vers la ri v e de la riviére,oü les ea ux. bouillonnaien l. 
Une bande de dauphins sautaient et jouaient, faisant on 
tel la page que de toutes les cabanes environnantes s'éle­
vaient eles aboiemenls ou des hurlemenls de chiens. 

E n ce moment, une ombre, dont le vólemenLblanc se 
détachait dans la nuit, descendit la coll in e au pas de 
course. C'était l'lndienne, qui n'avait pús dormi, el clont 
le cre ur battait au moindre bruil des eaux s ur la plage. 

1 Pyrayauara : py1·a, poi~son; 11, eau; a?·a, mailre: poisson 
rnaitre des eaux. C'est le dauphin fluvial de l'Amazone, auque l les 
Brésiliens donneol, eo portugais, le nom de Bôlo. On en connail 
Lrois espêces principales: le Inia Geo(f•·ensis, le Delphines Ft-uvia­
tilis et un dauphin cendré, que les Jndi ens appcll enl lttcuchy. -
D'aprés d'uulves auteur~, l~ mo t piruyau ara sigoifierait poissoo' 
Chien : de pi1·a, poissou, el jaguara, cbien. i.e Bôto amazonien 
Parail êlre un de ces rlaupltius de la fuble 

Pe1· ma1·ia humida nante.< 
2 Se temyari>·on l'e maha sel'a piTay"'ua?'U ~ 
a J>ya sui tem ya?'i1·on r·w·uissuis ?'8 ictt , 
4 Boisson enivrun te fuite de munioc. 
5 Yu1·u, bouche; tahy, grande, ouver te ; oiseau : le Capl·imttlgus 

vocifuans. 
6 Oiseau du gent·e capPimulgus. 



166 FOLit-LORE BRÉSILIEN 

Quand ses pieds touchérent la rive, il se fit de nouveau un 
grand silence : lcs daupbins disparurent, et une piwgue 
lntversa, emmenant une figure d'homme . La jeune filie la 
reco_nnut: c'était l e pirayaura . Immobile, elle suiviL de,s 
yeuxlapirogue, qui allai t gentim ent à la dérive; la voix de 
la grand'mére la surprit; elle criait du haut de la colline : 

- Ou venx-tu aller ? l 

La jeune fille se dissimula, se baissa, mit dans l'eau 
sa calebasse, soupi.ra, et, la prenanl avec un seul doigt, 
elle remontala colline. 
Depu~slors plusieursjours s'écouléren l: sur lelacMarapé 

conLinuaient les amours platoniq ues de l'Indienne et du pi­
rayauara , c e qui la rer.dait chaq ue jour plus triste et plus 
réveuse. Les conseils de la vieille fille des fon3Ls ne pro­
duisaient ancun effet su r sa pelile-fill e,e t un jour elle at­
tendit en vain que celle-ci revln I dela plantalion de manioc . 

Il était prés de minuit, et la suinara 2 , avec son rire 
effrayant, faisait trembler la pauvre vieille, assise à la 
porte du cbaume. 

Les eaux dn Jamundà couraient doucement, argentées 
par la lune, quand elle aperçut un e ombre blanche em­
porlée par le courant; l'ombre était en t(lurée de dau­
phins grisâtres, dont quelq ues-uns formaient une avant­
gard e, toornoyant en ligne . Peu d'instants aprês, on 
enlendait sur la plage des pleurs et des phrases pleines 
d'expressions douloureuses. C'était encore la vieille,qui, 
penchée surun cadavre, disail: 

- Ma pelite-fille s'est tuée par amour du bólo ! La 
pauvre! Je l'aimaistant 3 ! 

La jeune fille s'était laissé séduire, et éLait allée au 
fond dulac pour jouir eles caresses du daupbin. 

1 Ma. ué kelé laha resso pttlm·i ~ en indien. 
2 Hibon, St••i:x; vlamator. 
a Se lemya•·i1·on IPJ. iuca aua pi•·ayattara •·ece. Araan! Pau cha 

saissu yepé ! 
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La croyance au bôto, au clauphin fluvial de 
l 'Amazone, est devenue un instrument ele corrup­
tion puissant. Lesclon Juan cle village, le · regat6es 
camelots qui ont la plaie clu commerce amazo­
nien et qui voyagent de côté et d autre vendant 
leurs marchanclises frelatées à eles taux honteu­
sement usuraires, tons ces gens, rebut de la 
civilisation, n'hésitent pa à se prévaloir ele la 
superstition eles tapuyas . Le plu souvent, ce 
son. t eux les clauphins ; ce sont eux qui entraínent 
les j eunes lncliennes sur les pl::l ges pour les 
perclre à hon marché . Le clauphin a bon elos et 
une di parition ou une gro sesse est bien vite 
mise sur son compte. 



CHAPITRE VI 

L'Acauan.- Un cas d'bystét·ie chezles Tapuyas. 

En 1862, je passai par Serpa, venant de 
Manàos. Ce bourg elu Haut-Amazone, situé sur 
la ri v c gmlCh clu fleuve colo sal, a été fondé vers 
le milieLL elu siecle elernier. A l'époque ou je mJy 
trouvais, il g~rclait encore son nom portugais de 

. erpa. aujo~rd'hui , il a r epri son nom inclien : 
on l' appelle Itacoatiara, c' est-à-clire Pierre Peinte. 
Ce nom lui a été donné à cause el'un groupe ele 
rochers clu voisinage, sur lesquels sont tracés eles 
hiéroglyphes que l'on attribue aux habitants pri­
mitifs ele la contrée. Tous les paquebots qui re­
montent l ' Amazone pour se renclre à Manàos, 
même les steamers venant el'Europe, font escale 
aujourd'hui à Itacoatiara, appelé à clevenir une 
place commerciale de premier ordre, grâce à sa 
situation privilégiée: le bourg, en effet, se trouve 
en . face ele l'embouchure clu Rio Madeira et à 
quelques heures ele 1 embouchure clu Rio- egro. 

En 1862, un petit >ai.sseau ele guerre y avait 
amené le vénérable et savant éveque ele Pará, 
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Mgr· de Macedo, l'apôtre bien-aimé de ces ré­
gions , qu'il cherche à cloter auj ourcl'hui cl\me 
hasilique fiottante, clont toute'la presse européenne 
s' est occupée il y a quelque . temps. J e f ais ais 
partie ele la comitive ele 1'illustre prélat. 

Pendant sa visite pastorale, on lui signala clans 
la bourgacle les exploits cl 'un page 1, qui était en' 
train justement cl ' opérer une cure . 

J'allai le voir, et j'ai encore la .scene présente 
à ma mémoire, comme si elle datait d'hier. 

Dans un enclroit un peu écarté clu village, -se 
clressait une pauvre ~aison, un chaume plutôt : 
les murs et le toit étaient faits ele branchages de 
palrrrier, de même que la porte. La maison se 
composait de cleux corps ele bâtiment : un granel 
chaume sur le clevant , avee deux pieces, ayant 
U11e vérancla avec un petit parapet; derriere, un: 
chaume ouvert à tous les vents, qui servait de 
cuisine. -

Au clehors, on entenclait eles cris espacés, ré­
pétés à intervalles r·éguliers : Acauan! Acauan ! 
Les trois syllabes se clétachaient lentement : · 
A-c;.au-an l 

J ' é piai par la: porte, en soulevant les branches 

1 On les a U!Jpelés iodiiTéremmenl piage, piaclte, piaye, pinga,pa ygi, 
Payé ou pagé. C'est ce lte dern iére dénom ioalio u qu i a prévalu. Les 
Pagés soo t à la fois les prêtres , les médecins, les augures et les 
chanteurs des Iudieos du liltoral du Bré"il. Aujourd'hui, ils soot 
descend us au rang de simples sorciers et ctb bas rebouleux; mais ils 
existent toujours. 
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de palmier tressées : pour tout mobilier, la pieee 
principale contenait trois hamac oTo ier de 
tucum, quelque natte ur le ol noir à peine 
battu et une elemi-clouzaine ele pelit banes eon­
eaves, banes clu pays, auxquel on elonne le nom 
de banes des Uaupés et qui a:ffeetent la forme elu 
corps el'un jaboty ren\er é ur le elos. J'en 
pos Me, à Pari ele nombreux échantillon . 

Deux des hamaes étaient occupés par de jeunes 
Indiennes. C' étaient elles qui criaient : Acauan ! 
c'étaient elle le pauvrettes! qui avaient vu 
racauan . 

L aeauan (Falco cachinans) e t un oiseau ele 
la gro seur el'une poule orelinairc. Le incliens 
affirment qu ü ne se nourrit que de serpent et 
d'in ecte Yenimeux 1• Il en veut urtout aux er­
pent . Quand il en aperçoit un il pou e son cri 
sonore et prolongé : cauan! (C' cst ele là que lui 
vient on ilom.) Aus itot un autre aeauan urgit 
réponelant à on appel. L un et l'autre e jettent 
ur le erpent : l un d eux 1 attaque el un coté ; 

l'autre, ele l'autre . Le serpent se dresse sur sa 
queue pour les mordre. Peine perdue! Le acauans 
e en-ent ele leur aile comme d un bouclier, 

pour parer les mor ure du erpent. La lutte e 
prolonge ainsi longtemps. A la :fin, lo serJ?ent 

I F. Bernardino de ouza : Pará Ama;onas, Rio-de-Janeiro, 
1874, p. 121. 
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tombe épuisé, si gros soit-il, et les acauans le 
dévorent. 

Mais là ne se borne pas le rôle de l'acauan. 
Son cri prolongé effraie l'imagination eles tapuyas. 
Malheur à celle qui r' entend! Peu à peu elle elé­
périt et se fane. Puis, viennent d'horribles con­
vulsions. Elle tombe par terre, se déchirant la 

. poitrine, et répétant ele te1hps en temps le mot 
fatielique : acauan! acauan! 

Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que la ma­
ladie passe ele l'une à l'autre femme. Il suffi.t 
d\me tapuya ayant entendu l'acauan, pour pro­
pag_er la maladie chez les voisines. 

J'avais sous les yeux un exemple de la conta­
giou in'explicable. 

L 'une eles jeunes fi.lles était atteinte du mal 
mystérieux. Quelque temps apres, sa sreur souf­
frait clu rr.. .3:n·e mal, et f on racontait que, dans le 
voisinage, cl'autres compagnes, ve1mes pour leur 
renelre visite, commençaient à donner eles signes ' 
du mal. 

J' e piais touj ours les cleux hamacs . Les [ndieanes 
) sursautaient, comme si eles frissons eussent 
couru sur leurs corps, et, ele temps en temps, l'une 
cl' elles j etait son cri aigu : acauan ! acauan ! 

L'obscurité était complE'~te . Pas un lampion : 
le village n'en avait pas. Les gens qui sortaient 
le soir portaient eles flambeaux faits de petits­
morceaux ele bois menu.. 
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Tout à coup, j'aperçus une ombre qui s'avan­
çait. Je me cachai . L'omhr-f' anivait. Elle fit le 
tour de la maison en chantant u ·1 rhant lug·ubre 
et monotone, d'une voix creuse et fau sse . Je ne · 
clistinguais pas les paroles, mais ce chant em­
blait bercer les deux malacles, clont les cris deve­
naient moins stridents . 

C'.était le pagé ! . 
Il pénétra dans le chaume en chantant le meme 

chant d'une voix plus enclormantc . Les jeuncs 
filles ne se leverent pas ; clles emblaient mêmc 
ne pas s'aper cevoir ele la présencc el un étranger, 
ne pas entenclre son chant . · 
· Il alia successivemcnt aux eleux hamacs . Il 
ne chantait plu · ; il ré ·ita.it quelque pricre my té­
rieuse, en fumant un énorme cigare, clont la fumée 
lui servait pour encenser ies clenx tapuyas tour à 
tour. 

Elles non plus, ne criaient plus : ele temps en 
temps, une secousse agitait tous leurs membres, 
et, comme elans l 'agonie, elles munnuraient : 
acauan l acauan ! 

Bien eles années se sont écoulées clepuis. Laca­
uan a continué à faire ses ravagcs parmi les 
jeunes Incliennes . Tous les jours, on entencl par­
ler ele cruelque tapuya atteinte cln mal terrible, et 
parfoi , la contagion gagne tout un petit village : 
de fra1ches jeunes filles sont transformées en hi-
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deuse mégeres, hâves,les yeux enfoncé en proie 
à les convulsions, r 'pétantle cri : acauan! acauan! 

Je suis persuaclé que c'est là une nouvelle ma­
nifcstation de l'hystérie . 

Les pagé , dont une eles principales occupa­
tions est la déhauche, jettent le premier germe 
ele la supersti tion elans l àme innocente d s j eunes 
tapuyas. En butte à la fois aux sensation char­
nelles prolongées et aux terreurs clu << fétiche » 
invisible et cela à l àO'e même ou elles ont en 
plein développement, les pauvres :filles ont im­
puissantes à résister longtemps à cette existence 
en partie douhle . Leur orp ubit le contre-coup 
eles passions énile elont elles ont l objet, tanelis . 
que leur esp rit s affaiblit tous les j ours sous la 
peur elu mal clont on les menace . 

Peut-êtremêmeles pao·é ,qui connai sentla vertu 
ele certaines plantes, ont-ils recours à quelque em­
ménagogue pour cacher les suítes de leur crime, 
et pour conserver leur prestige aupres eles nalfs . 

Toujours est-il que peu à peu les jeunes 
tapuyas se entent affaiblies, les nerfs surexcités, 
le erveau en ébullition. Alors. apparait l acauan, 
et le tour est j oué. L 'hystérie exerce ses ravages 
habituels sur ces corps étiolés . 

La contagiou du mal elle-même s explique 
pour tous ceux qui sont un peu au courant ele ces 
phénomenes . Les posséelées ele Louclun étaient­
elles autre chose que eles hystériques? 



CHAPITRE VII 

La i\lueraquilan. - Pm•te-bonhem• 

Le rio Jamundà est l 'un eles plus beaux 
affluents de 1 Amazone. Par emé de lac , éparés 
le un de autres par une léo-ere étenduc de 
terTes verdoyantes, il semhle parfoi plus impo­
sant mêmo que le SO LLveram auquel il appor te lo 
tribut de e eaux à trav r de méandre inex­
tricable . De colline haute comme de mon­
tagne ou à peine élevée omme un morne, mai 
toujours gracieusement clé oupóos, encaissent co 
r ésoau d lac cl'eau douce. ur le plan-es au 
able :fin ct uni: le guarà1 aux plume ro es e 

promene a côté du magoary 1 élancé et du grave 
marabout 3. Aux a t·hr'es de la forêt r ivc t·aine 
pendent comme ele lono· ac. lo· nid arli ·tique. 
du japyim 4 jaune et noir · et, au loin rompant lc 
silence ele ce olitude olennelle , l in()' hur­
leUL' jette son c ri plainti[. 

t /bis Rubm. 
2 Ciconia magoari. 
3 Myclel'ia Americana. 
4 Geore Cassicus, 
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C'est pres des sources du Jamundà que la tra­
dition place le éjour eles Amazones fabuleuses. 
C'est là qu.'elles vivaient cleux à cleux, sans com­
merce permanent et avoué avec les hommes . 

A certaines époques ele l'année, les Amazones 
célébraient le souvenir ele leur victoire sur les 
hommes. Elles se préparaient à cette commémo­
ration glorieuse par une purification symbolique. 
Le jour ele la fête venu, elles descendaient de 
leur colline et arrivaient en haneles aux bords 
d'un la c charmant entre tous, te lac Yaci-~wrua, 
le miroir de la lune .. Là, penclant la nuit, alors 
que la lune re:fiétait sa clouce lumiere sur le miro ir 
argenté du lac, les Amazones plongeaient leurs 
corps bruns elans les eaux h1 trales. Puis, puri­
fiées par ce bain traclitionnel, elles invoquaient la 
mere ele la ?nueraqMitcm, de la pierre verte comme 
la forêt voisine, et celle-ci, clébonnaire, daignait 
leur apparaltre clans ce sabbat nocturne. La Jiée 
mystérieuse remettait à chacune eles suppliantes 
pmifiées une pierre verte - la mueraquitan----. 
portant eles eles ins symboliqucs et ayant la forme 
qne l' Amazone préférait 1. 

L 'Inclienne emportait son talisman, qui, exposé 

1 On sail que ces pierres vertes, nommces << pierres :les Amazonas » 
étai ent portées suspencl ues au cou par les lndiennes de que! que~ 
lribus de l'Amuzoue; ces amulettes, su r lesquolles ou n :Qeancoup 
disserté, se relrouvent encare, de plus eo pl.us rares, il esl vrai, chez 
quelques vieilles desceudautes de ces lndienpes. 
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.à la lumiere clu ole.il, aux rayon de :Ia mere lu 
jour (uamci), clurcissajt et gard_ait sa forme dén­
nilive que rien n'aurait pu changer . 

Ce tali man magiqu e, elle ne le. voulait pas 
pour elle. C'était lo cadeau qu' ell e r 'servait à 
l'Inelien qu'elle recevait chaque année, à une 
époqLte détermin 'e. · 

L'Inelien emportait, suspenc1ue à son cou, cette 
« pierre eles Amazones >>, que 1' on trouve encore 
aujourd'hui chez quelques-uns el' entre eux . Elle 
le pré ervait eles malénces et lui assurait le 
bonheur clan. ses entreprises . 



CHAPI'rRE VIII 

L'imag·e de Notre-Dmne de Nazareth. - La peste 
et les cometes expliquées. 1 

Un jour, deux chasse urs, ratígués de courír les forets 
qui avoisinentla ville de Pará, rentrant vers l'heure de 
midi s'a rrêtêrent pout· se reposer à l 'ombre d'un arbre. 
lls s'en revenaient bredouilles, mécontents et surpris de 
n'avo ir même pas trouvé un toucan dans des bois aussi 
giboy~ ux . Leurs chiens, qui semblaient encare chercher 
la piste d'un cerf qu'il s avaient couru, se mirent à sere-· 
poser, eux aussi, à l'ombre du même arbre. 

La fatigue était telle qu'au bout de qu elques minules 
les chasseurs s'endormiren t, Landis que les chiens veil­
laient. 

Pendant son sommeil, l 'un des chasseurs entrevit en 
rêve une femme, qui lui parlaít en l'invitant à aller 
fouiller dans un buisson tout proche, ou il trouveraít 
une image de la Viet·ge de Nazareth. En s'éveillant, le 
chasseur alla à la recherche du mystérieux buisson, et, 
'tandis qu'ilfouillaitle bois, ses clliens pénétrerentdans un 
bouquet de palmiers inajas et se mirent à aboyer; le 
chasseur accourut, et tout pres dLl tronc du plu~ vieux. 

1 M. Padua-Carvalho, un jeune journaiisle de Parú, a écrll dans 
le Diario de Noticias de celle vi lle, sous le pseudonyme de Sgana­
rello, une série d'excellents articles sur les Jégendes populaires. li m'a 
fourni le manuscriL de ce conte que je lraduis. , 

i2 
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des palmius il découvrit une jolic tatue, à sa grande 
surprise. 

Plus heut·eux que s'ils av,tient tué mille cerfs, Jes 
c ha~seurs reprirent le chemin de la ville. Ils ra menaient 
avec eux la glorieuse image, qu'ils s'empres erent de 
pré enter au go uverueur. Celui-ci la .fi t placer dans la 
chapelle de son palais. 

La nouvelle de celte lrou vaille ·e répandit aussilôl dans 
toule la ville. Les fi deles prierentle go uverneur d' exposer 
à la vénéralion du peuple l'image deNolre-Dame,palronne 
de la ville, et il fut décidé que le Jendemain les portes de 
la chapelle s'ouvriraient au publ ic. Mais, hélas! le lende­
main, quand on ouvrit la cbapelle, l'image avait disparu. 

Les pauvres cha seurs, qui avaient propagé la nou­
velle, en étaient fort marris. Ils craignaient de passer 
pour des menteurs. Aussi revinrent-i ls au buisson, ouils 
furent assez heureux pour relrouver·la slatue. 

Le gouverneur et le peuple s'y rendirent égalemenl, et 
l'image fut ramené·e au palais en grande pompe. Le 
Jendemain, elle avait disiJaru ; on Ja relrouva encore 
.dans ]e buis::;on primilif et on la ramena en ville. 

'I'rois ou quatre fois le même miracle se renouvela. 
Alors r évêq ue, d'accord avec le gouverne ur, décida 
·qu'on dresserait une pelite chapelle sur l'emplacement 
même ou l'on avait tmuvéla slatuc, et, qu'on yplacerait 
.ce lle-ci . La chapelle fut conslruite, et l'autel occupa 
r emplacement du buisson mys lét•ieux. 
. Les fld \]cs y accouraient de tou tes parts . Les nüracles 
éla/enl lellement nombreux que bienlôt la petite cha­
pelle fut remplacée par un ermilage, précédé d'un ves­
Libule couvert pour le pêlerins. 
. L'autel occupailla même place que !e précédenl, et il 
fallut construire une roule pour la commodilé des dé­
<vots qui s'y rendaient en foule. 



CONTES ET LÉGENDES 179 

Tous les ans, à une cerLaine époque, un g rand pele­
rinage popula ire célé brait la fêle de la Vierge de Naza­
r eth. Le pêlerinage s'effec lue encare de nos jours ; les 
forêts ont élé remplacées par de belles aven ues e t un 
quartier aristocratique y existe aujourd'hu i. Tous les 
aos, en souvenir de l'a ncien miracle, on transporte en 
procession la saiote image ele la chape ll e . du pala is du 
pré~id e nL de la province à l' église de Nazarelh. 

Eien eles fi deles qui allaient j adis s'agenou iller aux 
pieds de la sta tue miraculeuse, racontent encore ce qu'ils 
voyaient en y al'rivant de bon maLin :la tunique de la 
saiote éta it encore couverLe de gazo n. Des dévols ont 
rencontré bien souvent, penclant la nuit, une bell e en­
fant de douze a ns environ, à la pean blanche, anx ye ux. 
d'un écla t merve illeu x, aux ch eveux d'or, à la voix an­
géliq ue. Des péch eurs aus~ i l' onl a perçue, et méme ellc 
avait avec ell e cleux enfanLs plns pelits et plus j eun es . 
Parf0is elle leur pilrlait, à ces pêcheurs, leu r conseilla nt 
de ne pas venclre leul' po isson trop cher et de l'avoir 
toujours de bonne qual ité. 

Cerlaines dévotes l'o nt enlrevue j ouant toule seule sur 
la place ele l 'église , ou sur la grand' route. C'élait ell e, 
c'élait Notre-Dame de Naza reth. 

'fant que le culte euvers la Vierge se maintint pur et 
a rdent ; tant que sa chape lle demeu ra ou verte jour et 
nuit aux Odêles, la p·este fut chose inconnue à Pará. 

Mais vint unJour oúla révoluLi on éclata . Les Cabanas 
ne la respeclêrenl pas, et ce fut en passant par la p lace de 
son éO' lise qu'i ls péné lrérerit dans la ville. Les homme se 
corrompirent dans ces lu Lles fr·at!'icid es, et, dê ce jour, 
la sain le ne so rLi t plus de so n ermitage, nul ne ren· 
contra plus la helle enfant a ux cheveux d'or. Alors on 
connut le cholé ra et la variole. 

Puis survinrent d'autres désordres. Lors de la célé· 
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braLion de la fêle de la sainle, on in ·talla sur la place 
de Lableaux obscêne on in latia des chalel ou l'on 
jouail un jeu e[réné. Une n ouvelle épidémie de pelile 
vérole éYil dan la >ille. l\Iai. Ie homme n'y virent pa 
un r.hàtiment. Bien plu , conlre l'opinion des clévol 
d'auLrefoi , on lui bâLit une bellc église sur un aulre 
emplacement. Au iLóL, une comêle apparuL dans le 
ciel: elle 'lait l'aYanl-coureur d'une nouvelle pe te, le 
terrible béri-béri. 

éanmoins, la bonne Vierge ne reste pa o urde aux 
priêres de vrai fidêle ; e· miracle onL éncorc nom­
breux, eL même l'incrédule se souvienL de a pui ancc 
aujour du danger. 



CHAPITRE IX 

llayandeua. - La vilJe enchantée. 

La riviere Mayandeua cache sous ses eaux 
profondes une ville enchantée, que le profane ne 
connalt que de nom, mais que les JJagés, les sor~ 
ciers indiens décri vent en clétail. 

La nuit, quand le clair de lune illumine tout, 
tantôt les pêcheurs aperçoivent sur le sable fin 
clu ·rivage les vestiges laissés par un joli pied ele 
femme· tantôt ils voient au loin , sur le blanc ro­
cher une femme; elle est belle, elle est blanche, 
et elle reste là, assise ses cheveux blonds tom­
baut sur ses rondes épaules. S'ils prêtent bien 
l' oreille, ils distinguent parfaitement, au foncl des 
eaux, le coq qui chante et les tambours qui bat­
tent aux champs. 

Les I ag , eux, connaissent bien la ville mys-­
térieuse, car nul n'ignore qu'ils peuvcnt vivre 
jusqu'à scpt annéc de suite au foncl ele eaux . 

Les pauvres pêcheur croicnt tous ces légencles, 
et, tout en ramant leur pirog·ue, il chantent leurs 
nai:ves croyances ·I : 

1 D'apres M. Pndua-Carvalbo. 
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Sur les eaux du 11fayandeua 
Ma harque a fail naufragc ; 
J'ai vécu loin de la lerre 
Là-bas oü l'animal m'a mené. 

J'y ai vu des mai ons, des palai 
Que jamais je n'ai vu sur terre · 
Là-bas il y a des cbo ·e!'; incroyables, 
Il y a plus de beautés qu'ici . 



CHAPITRE X 

Tamandai•é, le Noé il)(lien. - Le Déluge. 

Ce fut il y a longtemps, bien longtemps de cela l_­
Les eaux tomberenl et commencêrent à couvrir la terre. 
Les hommes monLerent au haut des montagnes ; un seul 
resla sur la plaine avec sa femme. C'était 'l'amandaré 2 ,· 

fort par·mi les forts ; il savait plus que tom le monde. 
Dieu lui parlait pendantla nuit, et, le jour, il enseignait 
aux enfanls de la lribu ce qu'i l avait appris du ciel. 

LorE=qu·e tous montêrent aux montagnes, il diL ;. « Res­
tez avec moi, failes comme moi et laissez venir l'eau . »' 

Les autres ne l'écoulerent point ; ils s'en allerent sur 
les hauteurs, et le la issêrent seul, sur la plaine, avec sa 
compagne qui ne l'abandonna pas . 

Tamandaré prit sa femme clans ses bras et monta avec 
el\e au bourgeon du palmier. Il y attendit que l'eau vint 
et qu 'elle passât. Le patmier produisait des fr uiLs qui 
leur servaient el e nourriture. 

L'eau vint, monta, monta Loujours ; le soleil s'y plon­
gea eL reparut une, deux et trois fois. La terrê disparul; 
l'arbre disparut ; la montagne disparut. 

1 O Gtta?'any, par José de Alencar, ~· édilion; Rio, 1868, 2 vol. , 
j.), 321. 

~ Tnmandaré, dil.Tosé de Alencar, estie nom du Noé indigime. Lu 
trauition ruconle qu'au moment du déluge, il avail échnppé dans le 
bourgeon d' un palmier, el qu'apres ti uvnit peuplé la terra. . 
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L'eau toucha au ciel, el Dieu ordonna alors qu'elle 
s'arrêtât. Le soleil en regardant n'aperçul que le ciel et 
l'eau, et, entre le ciel et l 'eau, le palmier flotlait empor­
tant Tamandaré et sa compagne. 

Le courant creusa la terre ; en creusant la terre, il 
arrach'a le palmier; en artacbantle palmier, il remonta 
<lvec celui-ci ; iL remonta au-dessus de la >allée, au-des­
sus de l' arhre, au-dessus ele la montagne. 

Tons périrent. L'eau toucha au ciel pendant trois so­
leils el Lrois nuits ; puis elle baissa, elle baissa jusqu'à 
ce que la terre restât découverte. 

Lorsque le jour parut, Tamanclaré vit que le palmier 
étail planlé au milieude la plaine, etil entendit Je gua­
numby l, le petit oiseau du ciel, qui baltail eles ailes. 

11 descendit alors avec sa compagne et il r epeupla la 
tetTe. 

i Selou la tradilion des Indiens, dit José de Alencar, le colibri, 
qu'ils connaissai enl sous !e nom de guanumb?J, apporlail de l'aulre 
monde les àmes el les y reconduisait. 



CHAPITRE XI 

Les Guêpes. - Justifieation du péehé ol'iginel 
pesant sur les honunes. 

Un jour, saint Pierre demanda à Jésus-Christ pour­
quoi Di eu avail puni tous les bumains à cause du péché 
d'un seul homme. Le Cbrist Jui promitde lui en donner 
l'explicalion plus tard ~ . 

A quelque temps de là, ils se promenaieot ensemble, 
quand ils aperçurent un nid de guêpes . J ésus-Christ prit 
le nid avec soin el le donna à saint· Pierre en lui di­
sant: 

- Mets-le sous ton aisselle, et garde-le aYec som 
pour me le rendre ; surtout, ne les tu e pas. 

Là-dessus, ils se séparer ent. 
Le lendemain, Jésus-Christ.demanda à sainl Pierre ce 

qu'il avait fai,l des guêpes : - « Hélas ! maitre, je lesai 
tuées I >> << Comment ! ne t'avais-je pas recommandé 
deles garder sous Lon bras? » « O ui, répondit saint 
Pierre : elles y étaient, mais l'une d'elles m'a piqué, et 
je lesai écrasées toules. >> 

- « 'l'u v ois bien, répondit le Cbrist : les j usles 
payent loujours pour les pécheurs. >> 

1 J'ai enlend u raconler cette légonde bien souvenl par les Indiens 
catbé cbisés de l'Amazonie. Il est év ldent qu'ils la tiennent dos pre­
miers missionnnires. 



CHAPITRE . XII 

Couroupit•a. -La cui·iosité de la fcmmc. 

Un jour, un lndien chassait dans la forêt, qua:nd il 
s'égara. La nuit vint, il se mit à dormir au pied d'un 
arbre. 

Le Couroupira arrive prês de lui, frappe sur le tronc 
de l'arbre et l'homme se réveille . 

Que fais'-tu ici, frêre? lui demande le Com·ou-
pira. 

Je me suis égaré et je suis resté ici pour passer Ja 
nuit, répond l'Indien. 

- Alors, reprend le mauvais génie, donne-moi ·un 
morceau de ton cceur pour que je )e mange. 

Heureusement l'Indien avait tué un singe pendant sa 
chasse. Il se détourna, ouvrit la poitrine du singe, en 
prit !e cceur, et en offrit un morceau au Couroupira, qui 
Je dévora avecplaisir, croyant que c'était le creu r de l'ln­
dien. 

- C'est três doux, dit le Couroupira : donne-le moi 
tout entier. 

L'Indien le lui donna, et ajouta : 
-Tu devrais bien me donneraussi un morceau du tien. 

. Le Couroupira, croyant que 'rhomme avail retiré son 
propre cceur sans se faire du mal, s'ouvrit la poilrine à 
1JOU tour, et tomba raide mort. L'Indien, délivré, s'en­
fuit. 
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Au bout d'un an, l'lndien se rappela que le Courou­
pira. ales dents vertes . ll revint au même endroit pour 
en prendre les dents afin de s'en faire un collier. 

ll relrouva le squelelte au pied de l'arbre, prit le 
crâne et le frappa pour en arracher les dents. Aussilôt, 
le Couroupira se dressa, tout souriant, devant lui, en 
s'éc riant : 

- 1\'Ierci, mon ami : j e m'étais couché et le sommeil 
m'avait pris : tu as bi en fait de me réveiller. 

Et, pour le r écompenser, illui fit cadeau d'un e fl eche 
enchantée . Jllu-i dit que désormais il pourrait tuer tou s 
les animaux qu'il voudraitavec celte fleche, à condilion 
de ne pas en rév"éler la provenance. 

L'lndien, auparavant mauvais chasseur, devint le pre­
mier des tireu·rs d'arc de sa tribu. Sa femmes'en étonna, 
ellu i demanda le secret de sa force . ll raconta touL à sa 
femrne ; mais, aussitôt, il tomba mort 1• 

! Cr. Ar·chivos do Museo Nacional , Rio-de-Janeiro, 1885. 
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f. - LE JABOTY, L'ÉLÉPITANT ET LA BALEINE 

Un jour, le Jaboty 1 s'en alla tronver l'Éléphant pour 
le défier. 

"' << Voulez-vous, lui dit-il, voir lequel de nous deux 
est le plus fort? » L'Éléphant, sur de la victoire, accepta 
le déu. Le Jaboly marqua l'heure du duel, et s'en alla 
dare dare trouver la Baleine. 

« Voulez-vous, lui clit-il, voir leque! de nous .deux 

1 Jaboty, testudo te?·rest?·is ou tabulata, tortue de lerre. Les trois 
P,remieres leçons que je reproduis ici on L été recueillies par moi dans 
1 Amazonie. Les cinq suivantes sont fournies par M. S. Roméro; je 
U'ai fail que les lraduire. Les deux dernieres, enfin, ont élé recueil­
lies par M. Charles-Frédéric Harll dans la vallé~ ele l'Amazone. 
M. C. de Magalhães a publié égalernent plusieurs mythes ou le Jaboty 
Joue le principal rôle. · 
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· est le plus fort ? » La Baleine, sure de la victoire, ac­
cepta le dé fi à sun Lour . L e Jaboly lu i di t a lors : -
<< Puisque vo us êtes pr éle pour le comba t , donnez-moi 
un de vos fanons . J e l' a ttacberai à ma jambe, pour que 
nous puissions nous mesurer : lorsqu e je tirera i !e fa ­
non, vous pourrez tirer de votre có té. Ce sera le signal 
de la bataille. » 

La Balein e lui donna son fanon. La Tortue de terre 
l' emporla, et a lla a ltach er la ja m'be de l' Éléphant a vec. 
Pais elle secou a << la cor de '' , et se cacha . 
. La Balein e lira it d 'un côté ; l'É léphant , de l' a utre, 
croyant tous deux qu'ils ava ient a ffaire a u Jabo ty . Quand 
la Baleine tirait. elle enlrainait l'Éléphant dans l'ean ; 
quand l'Éléphanl tirait, il trainait la Balei.ne presqn e 
jusqu 'à terre. Ils lulterent ain si longtemps . 

Quand ils ftir ent bien falig ués , le·Jaboty so rtit de sa 
.ca,ch elte . Il mouilla sa carapace, et s'en alla dire à l'É lé­
phant : << J e v ois que vo us êtes de fo rce. Restons-en 
là. » Puis, il se sécha, et alla dire à _la Baleine : << J e 
vois que vons étes de force, Res lons-en là . >> 

Les deux lulteurs , épuisés, accepterent la paix etres­
.ter ent pers'!adés depuis Jors que le Ja boly est un adve r­
~aire puissant. 

2. - LE JABOTY E'l' LE RENARD 

Lc Jaboly rencontre, un jour, le Renard, et lu i dit : 
<< V0yons lequel de nous de ux est capable de rester en­
terré pendant se pt ann ées de suite. >> Le Rena rd acceple 
le défi , à condition que le Jaboly so it l e premier à lenler 
l'ex périence . ....:._ << Parfa it >> , répond l'a utre. 

Il se fait enlerrer au pied d'un tapêrêba i. Le Renard 

I Arbre qui donne Ün pelit frui t j !luna aciuulé : S pondias lutea. 
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lu i promet de lu i fai re passer sa nourrilure tous les jours 
dans ce trou. Tous les ma.tins, le Renar·d venait pres du 
tronc ou était enfoui le Jaboty : cc Hé bien ! Comm ent 
çà va-l-il ? » cc Três bien , mais faites-moi passer 
quelques fruils >> . cc Hélas ! Ils ne sont pas enco re 
Ínürs . >> Le Renard essayait de le ·fa ire mourir de faim. 
Mais les fruils , três mürs, se détac baient de l'arbre, et 
roulaient jusqu e dans le trou du j a boty , qui s'en _réga­
Jait. Il passa ainsi bravement ses sept années sou·s 
lerre. . 

Yint le tour du Renard. TI se laissa enterrer , et le Ja­
boty lui promit de lui faire passer de temps ~n t emp s 
une poul e. Tous les ma tins le Jaboty venait prês du lrou 
oú était enfoui le Renard : cc Hé bien ! comment ça 
va -l-il? >> 

- cc Pas mal, fa i ~es:mo i passer quelques poules. 
Rélas ! répondait le Jaboty, j e n'ai: pas pu encore en 
attraper. » 

Quelques j ours se passerent. Uri beaü maLin , le J a­
bo ty a rrive et crie du dehors , comme d'ha bitude : -
cc H é bien ! commen t ça va-t-il ? >> Pet·sonne ne répond . 
'Le Jaboty ouvre le trou. Un essaim de mouches en sort: 
le B.enard élait mort de faim I · 

3. - LE J ABOTY ET W .CERF 

Un jour le Jaboty rencontre Le Cerf : - cc Voulons­
nous voir lequel de nous deux co urt le plus vite ? » Le 
Cerf hausse les épaules. cc Tenez, si vous acceplez 
mon déíl, le vainqueur a ura le droit de tuer le vaincu. >> 

- Alors, répondle Cerf, j 'accepte. Yous êl es u-n homme 
mort. » - " J e ne vou·s demande que Lrois jours pour 

·.m'enlralner , >> reprend le Jaboty. 
Il profite de ces trois jours pour convoquer le ban et 
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l'arriere-ban des jabolys. Il les échelonne lous sur une 
route d'une longueur énorme. 

Les trois jours éco ulés, il se présenle. La course 
commence. Le Cerfs'élance agile et go uailleur. De temps 
en temps, il se retournait, et demandail : << Hé bien ! y 
êtes-vous ? >> Alors, l'un des j abolys placé sur la route 
r épondait toujonrs devant le cerf: - « Mais oui, m'y 
voici. >> 

Le Cerf redoublail d'énergie dans sa course e[rénée . 
Cbaque fois qu'il demandait: « Ête -vous là? ,, devant 
lui, une voix de Jaboly répondait : « Mais certai­
nement. >> 

Le Cerf courul tant el si bien qu'illomba mort au mi­
lieu de la route . Le Jaboty en ril enca re! 

o\ 4. - LE JAUOTY ET L' URUBU~ 

Un jour, il y avait fêle au ciel en l'bonneur de la 
bonne Vierge: tous les animaux de la création y avaient 
élé invités . Le Jaboty, qui ne va qu 'à pelites journées, 
ne voyaiL aucun moyen d'a rriver si haut. ll demanda au 
Vaulour de l' emmener avec lui. L e Vaulour y consentit 
el !e priL sur son dos. 

Arrivé à une cerlaine bauteur, le méchant Vaulour 
noir l1t tomber ex pràs la pauvre petite Tortue de t erre, 
qui se brisa sur un rocher en mille morceaux . La bonne 
Vierge alors descendit du ciel. E lle ramassa les mor­
ceaux épars de la Torlue, lui rendit la vie, la combla de 
bénédiclions et maudit à j amais le noir Vautour. 

I L' urub u est lo vautour du Brésil ( Calha1·tes (retens) ; il a !e bec 
plus gros que le corbeau d'Europe, sa tôto chauvo ressemble à celle 
d'une poule; son nom indien ost dérivé de twu, oiseau, ot bu, 
manger. 
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C'est depuis ce t emps-là que le Jaboty est couvert 
d'une carapace en mosa!qu e, faite de plusieurs mor­
ceaux, et que !"Urubu porte malheur à tout ce qu'il touche. 
L'arbre sur leque! il perche per.d toutes ses ·reuilles ; 
le fusil quile vise éclate dans la main ; son corps, apres 
sa mort, reste abandonné : les fourmis .méme n'en 
veulent pas ! 

5. - LE JABOTY ET LE FRillT DÉFENDU 

li y avait autrefois dans la forêt un fruit que tousles 
animaux avaient envie de mange r; mais ü leur était 
défendu de manger ce fruit, à moins d'en connaitre, 
d'abord , le nom. Tout pres de l'arbre, habitait une 
femme. Les animaux allaient chez elle, lui deman­
daient comment s'appelait le fruit , et revenaient au pied 
?e l 'arbre, pour en manger; mais, quand ils y arrivaient, 
lts ne se souvenaient plus du norn. Cela arriva à tous 
les animaux : ils allaient chez la femme, revenaient, et 
pas moyen de se rappeler le nom du· f~uit. · 

Seulle Jaboty n·y était pas encare 31llé. Les autres 
animaux allerent le chercher pour qu'il s'y rend1t à son 
tour. Quelques-uns se moquaient même àe lui , et lui 
disaient : cc Si les autres ne s'en sont pas souvenus, 
comment sera-t-il plus fin? )J 

L'ami Jaboty s'en alla·chez la femme, aprês avoirpris 
sa petite mandoline. En y arrivant, il demanda commerit 
s'appelait le fru.it. La bonne femme lui répJOndit : cc Bo­
yoy(J - boyoy6 - quizama - quizu - boyoy6 - bo­
yoy6 - quz'z ama - quizu. JJ Mais Ia femme, quand 
chaque animal prenait congé d' elle et se trouvait déjà un 
Peu loin, avait l'babitude de lui crier: - cc Eh l'ami ! 
Ce n' est pas ce norn-là ! JJ Et elle . 1ui criait d'aulres­
noms, aussi compliqu és. L'animal se troublait, confon-

13 
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dait tous ces noms, et, qu:md il arrivait au pied de 
l'arbre, il ne pouvait jamais retrouver le véritable nom 
du fruit. 

ll·n'en fut pas de même avec l'ami Jaboly. A peine la 
femme lui en eut-elle dit le nom, qu'il prit sa mandoline 
et se rríit à chanter c e nom tout le long du chemin, jus­
qu'au pied de l'arbre, de sorte qu'il fut p lus !in que 
tous les autres. 

Mais commérel'Once, qui l'attendait là-bas, lui dit :­
<< Dites donc, ami Jaboty, vous ne pouvez pas grimper 
là.-haut ; laissez-moi manter pour cueillir les fruits ; en. 
revanche, vous m·en donnerez quelques-uns. » LeJaboty 
y consenti L L'Once remplit son sac de fruits, et se sauva 
sans en donner un seul au Jaboty. Celui-ci, furieux, se 
mit à sa poursuite. 

lls arrivérent ainsi an bord d'une riviére profonde . Le 
Jaboty dit à l'Once : - « Amie Once, confiez-moi volre 
sac pour que je le passe de l'autre cóté, car je suis meil ­
lear nageur que vous ; vous traverserez aprés. >> L'Once 
y consentit. Mais le finaud, dês qu 'il eul touché terre de 
l'autre cóté, se sauva, et l'Once resta attrapée. 

L'Once, pour se venger, conçut le plan de le tuer. Il 
s'endouta et se cacha sousles racines d'un grand arbre, 
prés duque] l'Once avait l'habitude d'aller se reposer. 
Quand l'Once y arriva, elle se mil à crier : « Ami Ja­
boty! Ami. Jaboty ! >> Le finaud lui répondait à ses côtés : 
cc Oi I >> L'Once regardait de droite et de gauche, sans 
apercevoir persunne. Elle en fut effrayée, el s'imagina 
que c'élait son derriére qui lu i répondait. Elle se mit à 
crier de nouveau, et toujours le Jaboty répondait : 
« OI I >> Et elle de diee: « Tais-toi, trou aux reufs! >> 

L'ami Singe vint à passer sur ces entrefaites. L'Once 
lui raconta la désobéissance de son derriêre, et le pria 
de le corriger d'importance. Le Singe s'acquilta de ~ 
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mission si bien et frappa l'Once avec tant de conscience, 
qu'elle en mourut. 

A,lors, le J aboty se ciéclara satisfait. 

6. - LE JABOTY E'f LE CAIMAN 

Le Jf!boty avait un sifflet 'dont il jouait en provoquan t 
l'admlralion de tous Jes animaux. Le Cai:man ·1 en cre­
vaü d'en,vie . 

Une fois, il alia attendre le Jaboly à l'endroit ou celui­
ci avait l'habitudecle boire de l'eau; il se couchahors de la 
fonLaine. Quand le Jabot.y arriva, il salua le Cai:man : 
« Ohlà, ami Ca'iman , comment ça va? >> - << Je suis en 
train de me chauffer au ·so lei!, ami J aboty. >> Le Jaboly 
hut son ea u et se tni t à jouer de son siffle t. Le Ca!man lu i 
dit : -'-- « Ami Jaboty, prêtez-moi votre sifflet, que j_e 
l'essaie un peu . » Le Jaboty le lui passa. Le Cai:man sa uta 
clans l'ea u et se sauv(l. avec le sifllet. Le Jaboty s'en alia 
furieux. 

Au bout de quelques ,iours, le Jaboty a lia à _une ruche, 
a v aJa un granel nom bre d'aJ)eilles , et a.lla se place r à 
l'endroit oú. le Ca!man avait l'habitude de se cbauffer au 
soleil; il secachaparmi les feuilles qui jonchai e ~tl e so l, 
eu laissanL ·a qu eue sortir. U eut soin·dP. couvrircle miel 
son derriere, et, de lemps en temps, illácbail uneab.eille : 
"youm ... » Le Cai:man, voyanl les abeilles sortir ·de cel 
encluoit, supposaque c'élait uH e ra che, el y mit le duigt. 
L e Jaboty l 'élreignit, e~ di sant : - « J e ne vous ' lâ­
cherai que quand vaus m'aurez dit ce que vous ave1. fait 

1 Les sauriens, appelés cai'rnans ou alligalors, ailxquels les ·Brési­
liens uonnent le uom de Jacnres, sont ele d iU'éreoles espaces : le 
Caiman r:o ·nrnun (AltigatO?' cynocephalus).I',Jlligato?' Palpebrosus, 
et le (:a'iJnan à lnne ltes (Alligato?' sclerops) . · 
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de mon sifflet . >> Et ill'étreignait toujours avec plu s de 
force. Le Cai"m'an ouvrit la boucbe et se mil à hurlet' : 

Oh ! Gonsal'le, 
Mon fils a!né, 
Le siWet du Jaboty ? 
Tango-lê-ré ... 
Le sifflet du Jaboty ? 
Tang?-lé-rê. 

Le jeune Calman, çle loin , n 'entcnd ait pas Lres bien , et 
répondail : (( De quo i, mon pére? . .. Votre chemi ·e? >> 

Le Cai"man, vexé, cri ait encare plu s fort: 

Non , Gonsal ve , 
Mon fi ls ainé, 
Le sifflet du Jaboly ! 
Tango-Zé-ré . .. 
Le siffl et du Jaboty ! 
Tango-lé-1·é. 

EL Gonsalve : (( De quoi, mon pere ? .. . Votre panta­
lon? n 

Le Cai:man répétait de nouveau sa cantilene, et ce n'est 
qu'apres une longue attenle, alors qu e son doigt était 
sur !e point de se détacb er, qu e Gonsal ve comprit et ar­
riva avec le sifflet, qu e le Cai·man rendit au J aboty~ 

Ce n' est qu' apres avoir recouvré son sifflet, quele Ja­
boty lâcha le doig t du Cai"man. 

7. - LE J ABOTY ET LA FONTAINE 

Un jour, le Jaboty se fâcha contre l'homme, le Téyu 1 

et l'Once, à cause d'un mariage avec la filie de l'Once. 

t P. Toguixin, espiJce de lézard. 
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Or, il y avait une fontaine oú t ous les animaux a vaient 
~ 'habitude d'all er se désaltérer. Le Jaboty y arriva , y 
Jela une g rand e quantité de petits crapa uds, et leur 
donna l"ordre de cb an ter toutes les foi s que quelque 

. ' 
ammal irait y boire, les paroles suivanles : 

Turi , luri . .. .. 
Leur casser les j ambes, 
Leur perc er les ye ux: 

Cela fa it, il s'en alia . 
Le Singe vint boire; il enlendit la cba nson, pri t peur 

et s'en alla , en racontantl'bistoire à tout le monde. 
Les a utres animauxy al l ê t~en t , et t ous durenl battre 

eu r etraite, épouvantés . Le Téyu vint, la même cb ose ; 
d~ méme l'Once. Finalemen t, l'homme se présenta, et il 
dut également se sauver , effrayé . 

Il n 'y manquait plus que le Jaboty ; on alia l'a ppeler . 
H se décJara prét à y aller , mais il irait suivi de tout le 
monde et porta nt son sif!let dont il jouerait. 

Arrivé à une cer ta ine distance, il pria to1tt !e mo~:~de 
de l'a ttendre et s'avança tont se ul. Parvenu prês de la 
fo ntaine, il donna l'ordre d e se Laire, tout bas, aux pe­
tits cr apauds . Il fu t obéi. Alor s, deva~tt tont le monde, il 
~e mplit so n pot à eau , e t s'r.n al ia victorieux, au g rand 
etonnem ent de 'tous les a utres animaux. 

Ce fut lu i q ui, gt:âce à cette victoi re, é pousa la fi lie de 
l'Once. · . 

8. - LE JABOTY ET LE TÉYU 

Une f ois, une Once avait une fili e . L e Téyu 1 voulai t 
se marier a vec elle, et le Ja boty, informé des in tentions 
de son rival, dittout h a ut ch ez l'Once que le r éyu était un . 

1 Voir la note à la page ·196. 
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pas grand'chose, et qu'il s'en se rvait même com me d'un 
cheval. 

Le Téyu, informé de ce propos, déclara à son tour 
chez rance qu'il irait chercher !e Jaboty et que devant 
tout le monde il I ui donnerait la correction que méritait 
cette mauvaise langue. Il s'en a lia , en effet, pour le 
prendre et I e ramener. 

Le Jaboty était chez lui quand il aperçul de loin le 
Téyu ; il rentra bien vi te à la maison et se mit un fou­
Jard autour de la tête, feignant d'être ma.lade. Le Téyu 
arriva et l'invita à aller faire un lour avec lui cbez leur 
bonne a mie, l'Once. Le Jabotys'exc usa: il élait ma lad e, 
il ne p0uva iL pas sor tir à pied. ce jour-là. Le Téyu 
insi ta beaucoup pour l'amener. - Alors di L Je Jaboty, 
emmencz-moi mcnté sur volre do . - C'est bien, ré­
pondit Je Téyu, mais vons desccndrez bien avant d'ar­
river à la porte de l'amie Once. - Enlendu, r épliqua 
le .Taboty, mais laissez-moi metlre sur voLre dos ma 
selle, car c'e L três laid san. cela. Le Téyu se mil en 
colére : - Non pas, di t-il, je ne suis pas votre cheval ! 
- J e le sais bien, répondit le Jaboly ; ce n)es l pas 
parce que vous êtes mon cbeval que j e veux ma se lle, 
c'est parce que c' e ·t três Jaid auLrement. Le Téyu finit 
par céder - MaintenanL, dit le Jaboty, laissez-moi 
vous passer ma bride. 1 ouvelle colére du Téyu, nou­
velles protestations et suppliques du Jaboty. 

n r éussit ainsi à lui mettre sa selle, sa hride, et à 
prendre un fouet, eles éperons, ele . 

Les voilà partis.Quand ils furent parvenusàquelque dis­
tance de la mai on de l'Once, ]e Téyu demanda au Jaboty 
de descendre et d'enlever ses harnais ; il ne voulait pas 
qu'on I e vit jouanllerôle de cheval. Le Jahoty le pria de 
prendre palience; encare quelque pas, et il descendrait, 
mais il se senLaiL bien malade et ne pouvait pas marcher. 
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Il continua ainsi à tromper le Téyu jusque pres de la 
~~rte de l'Once. En y arrivant, :i:l se mit ·à Je fouette: et à 
l eperonner sans pitié, en criant aux gens de la maiso·n: 
- « Hé bien ! Ne vous avais-je pas dit que le Téyu me 
sert de cheval ? Venez le voir plutót ! » 

On s'esclaffa de rire, et le Jaboty, victorieux, dit à la 
filie de l'Once : - Allons, jeune fille; montez sur ma 
croupe el allons naus marier. 

Le mariage s' effectua, en effet, à la grande honte du 
Téyu. 

9. - LE JABOTY ET LE TAPIR 

Un Tapir 1 rencontra, un jour, un Jaboty dans un en­
droit humide. En marchant sur le Jaboty, le Tapir l'en­
fon<;a si profondément clans la boue que ce n'est qu'au 
hout de deux années que le pauvre Jaboty réussit à s'en 
~éte_rrer. L.orsqu'il en sor tit , il se dit : « Maintenant, il 
8 ag1t de prendre ma rP-vanche. » Il partit dane à la re­
chercb.e de cet animal. Il ne tarda pas à trouver une 
masse d'excréments du Tapir, couverts de gazon. Il 
leur démanda : - « Dites donc, teputi 2 , ou est votte 
~é!Jlhre? >> Le teputi répondit: - cc Mon maitre m'a laissé 
l CI iL y a Iongtemps. Je ne sais qu'une chose, c'es t 
qu'il a pris celte direction en me laissant ici. Suis-la. » 
Le Jaboty prit ce.chemin; quelque temps apres, il trouva 
u?e autre masse d'excrémenls, et demanda : « O teputi, 

0 u est ton maltre? >> - cc Mon maHre, r épondit l'excré­
rnent, m'a laissé ici il y a bientót 'un an. Suis ses traces 

1 
Le lapir ou an ta ( Tapirus Ame1·icnNJ~ts) es t appelé par les 

Iactiens lr.~wy ou Tapiyra. Ce pachyderme esl I~ plus grand des 
rnammiféres de I'Amazonie; il mesure 2 melres de long el 1 metre 
de haut au jarrel. 

2 
Teputi, excrément, en langue générale ou tupy-guarany. 
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et tu l.e retrouveras. » Le Jaboty se mil en route, et r en­
contra une troisieme rnasse, qui , interrogée com me les 
précédentes, lui répondit : - << ~fo n maltre ne peut pas 
étre bien loin ; sl. tu marches vite, tu Je rencontreras 
dernain . » Le lendemain , Je Jaboly rencontra un autre 
Las , Lout fra is , qui répondit à sa demande : - << Mo n 
maltre vient de. me déposer ici; j'enlends le bruit des 
branch es\qu'ilbrise en marchant dans la forêt. Suis-le. » 

Le Jaboty , po ursuivant sa ro ute, retrouva peu ap rés le 
Tapir, qui dor mail.lll'examina avec soin , s'approcba de 
lui avec beauco up de prér.aulion, p uis, se jetant sur son 
ennemi, il enfonça ses mandibules dans la cuisse du Ta­
pir . Celui-ci s'éveilla en ur·saut et se mil à courir à tra­
vers la forê l sans que le Jaboty lâchât prise . 

Sous l' aiguillon de la morsure, le Tapir co urut jusqu'à. 
ce q1:1e, brisé de fatigue, il tombâ t po ur ne plus se re­
lever. 

Un rnois apres, le Jaboty revint e t relrouva le squ e­
lette dLi Tapir. Il en Lira un os pour le présenter à ses 
amis comme une p.reuve de ses exploits l. 

iQ. -LE JAB OTY, L' ONCE ET L'ARAIGNÉE 

Un Jaboty et une Araignée firenl ensemble un arran­
gement et se décidérent à habite r ensemle . L e Jaboly 
tua un Tapir; il éta it en train d' en dépecer la cbair 
<!JUandl'Once parut. - << Hé là-bas, Jaboty , dit-elle, que 
faites-vous là ? )) - (( J 'ai tué un rrapir , répondit-il , et 
j e suis en traiu de le dépecer. '' - « J e vais vous ai der, n 

1 M. Hartt in terpre te ce my lhe de la fuçou suivante: le Tapi r esl 
le solei! , el le Jaboty la luue. Le so lail naissa ut éteint la pleine luue 
et !'e nterre ; mais, quelque te,mps aprês, paralL la nouvelle !une, qui 
commence à poursuivre le solei!. 
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répliqua l'Once, et aussitôt elle commença à se réga.ler 
de la chair du Tapir, au grand méconleotemenl du Ja­
boty. Celui-ci dit à l'Once : " J 'ai soif et j e m'en vais 
chercher de l'eau . Voas, amie Araignée, qui étes chez 
vo us, ga rdez clone ce lte viande. » 

Le Jaboty so rlit , fiL quelques pasdansles environs, se 
lrempu dans la rosée el revint. - « Oü avez-vous trouvé 
à boire ? demanda l'Once, car j'ai soif. moi aussi. » -

« Prenez ce cllemio, dit le Jaboty en lu i indiquant du 
doigt la direclion à suivre; l' eau se trouve au-dessous du 
soleil ; suivez tout droit, sans perdre de vue Je soleil, et 
voo s trouverez l'eau. » · 

L'O nce marclla longlemps sans Lrouver ou se désal­
Lén-r . Voyant qu"elle ne rencontrait aucune so urce, elle 
revint pour manger le reste de la viand e, mais, pendant 
son ab ence, le Jaboly et l 'Araignée s'élaient hàlés de 
cacher la via ode du Tapir chez l ' Araignée, en ne lai ssant 
à l'Once que les os. 

i1. - LE JABOTY, LE SJNGE ET LE JAGUAR 

Un jour, Je Singe élait en traio de manger des fruits 
d'inaJa ·1• L e J aboty vint à passe r par là et lu i en demanda 
quelques-uns. « Monte, si tu veux en manger », ré­
pondit le Singe. - « Tu sais bien que j e ne peux pas . 
grimper : emmêne-m oi, je t'en prie. '' Le Singe le prit 
sor son dos, eh le laissa sar l'arhre en s'en allant. 

Qaelques instants aprês , le Jaguar vint à passer. -
Jette-moi quelques fruits, dit-il. Le Jaboly lui répondit 
Ilêrement : - Fais comme moi , grimpe. Le Jaguar 
répliqua : - Tu sa i bien que je ne peax pas grimper . 
- Hé bien! repartit le Jaboty, j e vais t'en jeler, mais 

t Cocos inajai , Trai!. 
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à la condition que tu fermeras les yeux et que tu ou­
vriras la bouche. 

Le Jaguar acquiesça : le Jaboty se laissa choir, et, en 
tombant, il lui écrasa la mâchoire et lP- tua roide 1 . 

12. - LE JABOTY1 LE CERF ET LE J":A.GUAR 

Un jour, le Jaboty se laissa choir sur le Jup,guar et le 
tua, dans sa chute. Aprés cet exploit, il se cacha dans le 
tronc d'un arbre, oú il a ltendit que le Jaguar eut pourri. 
Puis il en prit le tibia pour s'en faire une flute, et il 
chantait, en jouant de son instrument: -1\ia flute est un 
tibia de cerf. Suassu etiman cuéra syrimymby. 

Le Cerf acco urait et lui demandait: - Vous m'ap­
pelez ? - Non, répondait le Jaboty, je chante pour 
appeler le Jaguar. CeLui-ci accourait à son tour; le 
Jaboty répondait qu'il élai t en train d'appeler le Cerf. 

Puis, il revenait au Lronc de l'arbre, et il cbantait tou­
jours et j ouait.de sa flute. Le Jaguar, impatienté, se mit 
à creuser la terre au pied de l'arbre. Mais le Jaboty, 
gouaill r:: ur, lui criait de sa cac bette souterraine:- Au 
lieu de mordre ma jambe, vous ne morJeZJ que le tronc 
de l'arbre. 

Il s'enfon ça dans la terre encore davantage, en se mo­
quant du Jaguar, et celui-ci ne put jamais l' attraper. 

t Quelques-uoes de ces leçoos son t doo oées par MM. S. llornéro, 
Har ll el H. Srnilb. D'au lres on t é té recueil lies pnr moi. Les deux 
deroieres, par exemplo, rn'ont été fo urni es a bord d'uo paquebot qui 
desceodait de Maoáns à Pará, en juio 188í , par uo pelit Iodieo que 
Mgr de Macedo rameoait pour I 'élever dans soo asile « La Provi­
dance )). 



CHAPITRE II 

L'Uruhu et !e Crapaud . - Encore !'Urubu et !e Crapaud 

1. - L'URUBU ET LE CRAPAUD. 

Unjour le Crapaud (sapo) s'en va chez l"Urubu.- <<Qu e 
faites-vous aujourd'hui , compere? >> lui demande-t-il.­
" Je dois aller à une féte au ci el..., mais il pleut en ce 
momer'lt, et je proflle de la p luie pour fa ire ma sieste. » 
. L'Urubu ava:it fait ses préparatifs pour aller à la féte: 
tl avait même placé son chapeau à ha ute forme sur le 
parapet qui entourait la vé rand a de sa maison. Le Cra­
paud feint de !e quitler, et se glisse dans le cbapeau. 

Aprés la sieste, le Vautour s' habille à Ja h~te , met son 
chapeau sur sa t ê te, et , sans le savoir; emmene le Cra­
paud qui -s'y trouvait bl otti. 

ll arrive a u ciel. Tandis qu 'il danse, il aper ço it le Cra­
paud :- << A h! vaus voilà .. . Qu el chemin avez-vous pris 
pour venir jusqu'ici '? >>- « J' ai pris, r épopd le Crapaud, 
un ch emin qu e vaus ne connaissez pas. >> 

Le Vautour se douta du tour que lui avait joué le Cra­
paud. 

Avaat qu e la fête ne prit fin, le Crapaud se glissa de 
nouveau dans le chapeau à ha ute fo rme du Vau tour. 
? elui-ci partit du ciel, le chapeau sur la tête. En route, 
ll s'aperçut que Je. Crapaud s'y trouvait blotti. Il óta son 
chapeau, et le Crapaud tomba et alia s' écraser sur une 
pierr e ! 
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2. - ENCOUE L
1
URUBU ET LE CRAPAUD . 

Un aulre jour, le Vaulour noir fut invilé avec le Cra­
paud à une fe te au ciel. Pour se moquer, le Vautour a lia 
trou ve r le Crapaud et lui di t : - « Ré bien! compére 
Crapaud , je sais que vous allez a u ciel; si nous y mon­
tions de compagnie? » - « Je suis prêt à vous suivre, · 
mon ami; mais allez chercher vot.re viole.» - « El voas, 
ditl e Vautour, prenez votre tambour de basque . .. >> 

Au jour dít, le noir Vaulour se présenta cbez le 
Crapaud, qui le reçut tres bien et le fit rentrer pour v o ir 
sa commere et ses filleuls. Tandís que le Yautour causait 
avec la femme et les enfanls, le Crapaud lui cria d u seuil 
de' la porte : 

- Vous savez, je marche tres doucement. Perrnettez­
moi de partir avant vous. Et il se faufila dans la guitare 
et s'y' blollit tres tranquillement. Bí entót apres , l'Urubn 
prit congé de la dame et des enfants, passa sa guitare, 
et se mít en route pour le ciel. En y arrivanl, il fut ques­
tionné. On lui demanda des nouvelles du Crapaud. 

- Quelle plaisanterie ! r épondit-il , est-e e Ci ue vous 
croyez que ce jeune homme peut se permeltre d' aussi 
longues promenades? Il pe ut à peine se tralner sur la 
terre, comment voulez-vous qu'il s 'aven lure à travers 
les airs? 

A ces mots il déposa sa guitare et s'en alla manger. 
Lorsque tont le monde fut à t.able à boire et à manger, 

le Crapaud sauta hors de la guitare sans etre vu, et 
s'écria : 

- Me voicil 
ÉLonnement de l'assemblée. On se mit à danser et à 

s'amuser . 
Le bal fini, tout le monde se retira. Le Crapaud voyant 
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le Vautour distrai! , se g lissa de nouveau dans la guilare. 
L'Urubu se mit en róute. A un cerlain endroil, le Cra­
paud rem ua . Le Vaulour, sans b rui t, retourna sa guitare 
erJ a vida . Le Crapaud tomba des nues. 

- Relirez-vous, pierres et roch ers, criait-il en appro­
chant de terre, ou je vous écrase ! 

- Pas dr. danger, répliquait l'Urubu gouailleur, vous 
savez trop bien valer . 

Ce qui n'empécha pas le Crapaud .de s'aplatir et de 
s'endo mmager considérablement. Voilà pourquoi il ale 
dos tout bossué et la peau converte de plaies ~ . 

1 J 'ai recueill i la premiare de ces leço ns daos l'Amnzoo ie. La 
seco ode es l dooné par hl. S. Roméro. 



CHAPITRE III 

Le Singe et la Mundoline. - Le Singe et les Bannnes. - Le Singe, 
l 'Agouli et I e .Cobaye. - Le Sin ge Coiln el l'Jtpervie r Royal. - L e 
Singe el l'Ami Feuillage.- Le Singe ella Calebosse. - Le Singe 
el \e La pio. - Le Singe el !e )lannequin de e ire. 

i. - LE SI'NGE ET LA MANDOLJNE. 

Un jour le Singe s'en va cbez un Barbier pour se faire 
rase r. Au licn de lu i faire la barbe, le Barbier lu i c ou pe 
un morceau de sa queue. - « Rends -moi !e bout de ma 
queue , lu L dit I e Singe, ou je te prends un de tes rasoirs. >> 

Le Barbier refuse, et le Singe lui prend un rasoir el se 
sauve. 

Cbemin faisant, il rencontre un e femme qui écaillait 
du poisson avec un morceau de bo is. - « Tiens, voici 
un couteau pour écaiUer lon poisson, " dit- il , eL illui 
donne le rasoir . Qu elques jours apres il revienl, il ré­
clam!l son ra so.ir. - « Je ne l'ai plus >>, di L la femm e, 
en cachant le rawir. - '' 1-tends-le moi ou je te prend s 
une sardine . >> La femme ne cede pas,, et le Singe lu i vole. 
une sardine el se sauve. 

En route, il aperçoil un boulanger qui mange on pain 
sec à la porte de sa boutique, - « Tir.ns, vaiei du pois­
sou »,I ui dit-il et illui donne lasardine. Aprés quelque 
temps il revient el réclame sa sardine : - « Je l'ai 
mangée », répond le boulanger. - << Si tu ne me la 
rends pas, je te prends une barrique de farine >>, lui 
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dit-il. Le boulanger ne cede pas, et le Singe lui prend 
une barrique de farine, et se sauve. 

Sur son chemin il trouve une école de jeunes filies . 
- « Tenez, dit-il à la maitresse d'école, voici de la fa-

. rine, faites-en des gâleaux pour vos enfants, » et il donne 
sa barrique. Il r evient au bont de quelque temps, et 
réclame sa barrique. - « Je ne l'ai plus, répond la mai­
tresse d'école; j'en ai faitdes gâteaux pour les enfants.» 
- << Rendez-moi ma farine, ou j e vvus enleve la plus 
jolie fille de l' éco le. " La maitresse ne cêde pas, et il 
enleve une des petites filies et se sauve. 

En route, il aperçoit une blanchisseuse, qui est toute 
seule à laver do linge . - « Tiens, dit-il, voici une 
petite filie pour vous ai der, >> et il lui laisse l'enfant. 
Quelque temps il revienl et réc!ame la petite filie. La 
blanchisse use fait cacher l'enfant derriêre un arbre , 
et répond : - « La pelite fi!l e ! Je ne l' ai plus : elle 
s'est noyée dans la riviêre . » - cc Rends-moi la pelite 
fllle, ou je te prends une chemise. >> La blanchisseuse 
ne cêde pas, eL illui prend une chem ise d'homme et se 
sauve. 

En chemin, il aperçoit un fabricant d'instrum ents de 
musique, qui travaille dans sa bouliqu e, toLü sale et 
frippé . - « Tiens, dit-il, voici une chemise ele rechange >> 

et il lu i donne la chemise. Quelque temps ap rés il revient 
et réclame la chemise.- cc Je ne peux paste Ja r endre, 
elle est toute déchirée . >> - cc H.ends-moi ma cbemise 
ou je t e prends une Mandoline. >> Le luLtie'r ne céde pas 
et le Singe lui prend une Mandoline, et se sa.uve. 

Il grimpe avec sa Mandoline au toit de la maison et se 
met à chanter : 

De ma qlleue j e .fis unrasoir 
Du rasoir, une sardine ; 
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De la sardine,, de la farin e ; 
De· la farine, un e enfant ; 
De l' enfant, un e Mandoline. 
Doung ! Doung ! Doung ! 
Maintenant, je m'en vais 1 • 

2. - LE SINGE ET LES BANANES. 

Un Singe avait l'l1abitud e d'all er voler des bananes 
chez une v~eille femme. La vieille, voulantatlraper le 
voleur, couvrilles bananes de r ésin e. Le Singe vint Ie 
lendemain, et, en prenant les bananes, il se trouva collé. 
La bonne femme l'y retro uva et lu i administra une bonne 
volée de bois vert. Puis ell e le mit en liberté. 
· Le Singe s'en alla. Pris de faim, il grimpa sur un 

arbre pour manger des sorbes 2 , et s'en régala sans 
mesure . Il ne tarda pas à ressentir des douleurs de 
ventre alroces. Il commenc;a à se lamenter , poussant de 
grands cris. Les autres Singes aecoururemt. - << Qu'as­
tu? » - « J 'ai mal au ventre . » ll pleurnichait encore 
quand tout-à-coup ü aperçoit une Once au loin : il oublie 
bien vite son mal de ventre et grimpe l)reslement sur le 
premier arbre venu. ' 

Do meu rabo, fiz navalha; 
Da navalha, fiz sardiuba; 
Da sarcliuba, fiz farinha ; 
Da farinha, fiz menina ' 
Da menina, fiz viola. 

Dum I Dum! Dum ! 
Vou-me embora ! 

(.J 'ai recueilii ce lta his toire à Mau:ios) . 
Le Sorbier de !'Amazona (CoUopho?·a uli lis) donn e un fruit 

savoureux et fio; il a lln sue lail eux ernployé comme vern is . (J 'ai 
recueilli ce conte à Manúos également.) 
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3. - LE SJNGE, L'AGOUTI ET LE COBAYE 

Le Singe, en belle humeur, s'en alia danser chez 
l'Agouti, son voisin. Celui ci, né mahn, pria son bon 
ami de tenir les violons, et se mit à danser à sa place. 
En tournant, il alia donner du ventre contre le m ur et 
se cassa la queue. Ce que voyant, les animaux à queue 
eurent peur de danser à leur tour. 

Alors le Préa leur dit : 
- Quoi donc l Vous avez peur de danser, vous 

aulres ; faites alfer la musique, et vous allez voir comme 
on danse. 

Le Singe se douta de quelque chose . Il monta sur un 
bane, et se mit à jouer du violon pour faire danser le 
Préà. Celui-ci fit quelques tours, puis il vint prier le 
Singe à danser. 

Le Singe ne put s'y refuser. Il entra dans la danse avec 
tous ses amis, mais on ne pouvait pas faire un pas sans 
qu 'oq. lui marchât sur sa qlleue, qui trainait. Il s'arréla, 
et dit : « Je ne danse plus! Ceux qui n'ont pas de queue 
ne devraient pas marcber sur la queue des autres. Nos 
amis le Préà 1 et le Crapaud ne doivent pas marcher 
sur la queue d'autrui, parce qu'ils n'en ont pas, pour 
que l'on puisse leur rendrP la pareille. » 

A ces mots, il sauta sur la fenétre, · et il se remit à jouer 
du violon sans plus être importuné, 

4. - LE SINGE COITA ET L'ÉPERVIER ROYAL 

Un jour, l'Épervier:royal 2 dcscendit jusque ~ sur la 

1 Próà, Copaye (Cavia Ape1•ea). L'Agouti, que les Brásiliens 
nommenl cotia, esl appelé Cavia Acuti, par les naluralistes. -
Celle Yersion est donnée par M. S. Roméro. 

2 Ga viào Real. 
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terre pour se mesurer avec Je Coita 1 • 11 arriva, et, , le 
voyant démener sa lcingue queue d'un aír insolent, íllui 
dit ·: << Avec quoi prétends-tu me faire peur? Est-ce que 
tu t'imagines que tu peux. me tuer avec ta longue 
queue? ~ ' 

Le Coita le regarda tranquillement, ouvrit sa large 
main, qui a cinq doighs com me celle de l'homme, et ré -

• pondit à la demande de l'É pervier royal en langue in­
dienne : << Qua taha! (Avec ces mains !) » 

L'.Épervier royal se le tint pour dit : il eut peur de ces 
mains à cinq doigts, et demanda au Coita de faire la 
paix. 

Depuis lors, ils s'entendenL à merveille. 

5. LE S!NGE ET. L'AMI FEUILLAGE 

Le SiBge etl'Once étaient devenus ennemis, on ne sait 
pas bien pour quels motifs . L'Once était toujours à étu­
dier les moyens d'attraper le Singe; mais ceiui-ci, trés 
fin, réussissait toujours à lui écbapper. 

Or, il vint un jour oü tous les fleuves et toules les 
sources du monde se desséchérent. L'Once en fut fort 
aise ; elle supposait. que, celte fois, le Singe ne pourrait 
pas lui échapper. Elle partit, et alla fai.re le guet au 
seu! endrort oü il y eut encare de l'eau, et qui servail 
d'abreuvoir à tous les animaux. · 

Le Singe y alla, en effet, et un peu plus il y restail; 

1 Le coita ou coalà esl un singe app~rlenar;t au genro Atole. Les 
deux principales a·specos sont : l'Ateles Ma•·ginatus el l'Ateles 
Paniscus. 11 a ia têlo volurnineuso et url' anglo facial de 60 degrés. 
Son pelago esl Ioi1g et soyeux; ses membros, grêles ot Jérnesurás, 
sout lBl'miués par des• mflins à qualre doigls, avec ug pouce rudi­
.mentairo. Doux, craintif, mélancolique, paresseux el lonl, il c>l 
facile à apprivoiser. 
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mais il parvint encore à s'échapper, tou~ en resLant três 
effrayé. 

Il imagina alors un moyen d'éch.apper à l'Once, et ce 
moyen le voici : Il renconlra un voyageur portant des 
calebasses pleines de miei. ll s'empara de l'une de ces 
calebasses, se roula bien dans le miel, se couvrit bien 
de feuilles verdoyantes et se mit à courir le monde à 
faire ses farces. 

Bientôt tous les animaux apprirent qu'un nouvel ani­
mal était apparu, qu'ils surnommaient l'AmiFeuillage. 
Grâce à ce stratagême, le Singe buvait de I' eau sans êlre 
exposé à aucun danger. Pendant qu'il était à boire, 
l'Once !ui demanda qui il était, et il répondit : 

J e suis la feuillée, 
Quand j e viendrai boire, 
J e dois étre transformée. 

En elfet, les feuilles qui le couvraient, lombaient en 
rnéme lemps que son poil. 

Le Singe retourna à l'abreuvoir, les aulres animaux 
lui demanderent qui il était; il répondil : 

Le tronc de la feuillêe; 
Toules les fois qu'il boit ici 
Elle doit étre transformée ... 

Depuis que je frappai à cette maison, 
Je n'ai plus pris aucune boisson. 

Les animaux se mirent à rire, et le Singe, désormais, 
put boire sans être inquiété. 

6. -- LE SINGE ET LA GA1EBASSE 

Le Singe s'était brouillé avec l'Once, eL il en avait 
peur. O r, il y avait une fêle à laq uelle !e Singe ne pou­
vait se rendre sans passer prés de la maison de l'Once . . 
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11 imagina d'onc un moyen d'a ller à la fête sans être vu 
de son ennemie. 11 se mit daos une grande calebasse, 
rem uait dedans, et la calebasse marcbait ainsi. 

Il passait prês de la maison du Jaboly , quand celui­
ci , l'apercevant, pensa que c'était un animal d'pne nou­
velle espêce. Ils causêrent un peu, puis ]e Singe, en pre­
nant congé, se mit à parler : 

Roule. calebasse, 
Qui n'a j amais roulé ; 
Vr.ndredi , sameâi, 
Di manche, lundi. .. 
Ma is. puisqu'on l'a voulu, 
Tu es d.evenu e animal. 

Il continu a sa route de la sorte, passa prês de la mai­
son de l 'Once, .et assista à la fête sans rien souffrir. 

7, - LE SINGE ET LE "LAPI N 

Le Singe etle Lapin firent un contrat : I e Sü1 ge t ue­
rait les papillons , et le Lapin , les serpenls. Tandis que 
le Lapin dormait, le Singe lui tira les oreilles , cr oyant 
qu e c'étaient des papillons. 

Le Lapin, offensé de cette mauvaise plaisanterie, jura 
qu'il en tirerait vengeance. 

Un jour que le Singe était assis sur une pierre, sans 
se douter de rien, le Lapin arri va tout doucement et lui 
fl anqua un coup de bâLon sur la queue. Le Singe , hors 
de lui, poussa un cri et grimpa sur un arbre, en gémis­
sant. 

Alors, le'Lapin eut peur, et dit: 

Pour é vi ter des malentend us, 
J e prends mes précaulions : 
Sous le fe ui llage, 
Je vais habiter . 
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8. - LE SINGE ET LE MANNEQUIN DE CIRE i 

Il y a vai L une f ois un Singe qui avait l'babitude d'aller 
manger eles oranges d'un oranger toujours chargé · de 
fruils. Le ma1tre :ctLl jarclin plaça sur une branche de 
l'oranger un manneqnin ele cire pour ell'l'ayer les oi­
seaux. Le Singe y vint le lendemaio, com me d habilude 
et aperçut le mannequin sur l'arbre. " DonnP.- moi une 
orange, dil-il à l'bomme de cire, aut rement je fenvoie 
un coup de pierre. » Le Mannequin ne rêpo ndit rien, na­
lurellemenl , et le Singe lu i j ela une pierre qui resta col­
lée au Mannequin. 

Le vent, qui oufflait três fort, fit alor tomber une 
orange. Le Singe la rama sa et la mangea. Pui il de­
manda encorc une autre orange au Mannequin. Celui-ci, 
ne lui ayant pas réponclu, il !ui jeta un e aulre picrre, 
qui resta co llée au l\Iannequin, comme la premiÚe. 
Voyanl. que l'homme nebougeail pas, le Singe s'approche 
de l'arbre, y grimpe ct flanque un croc-cn-jambe à 
l'homme. Sa jambe reste collée a uMann eq uin. « Laisse­
moi ma ja mbe, cliL-il, antrement j e Le donne un coup de 
pled. "Voyant que l'autre ne bouge pa , illui donne uo 
coup-de-pied, el sa econde jamoe .r re te collée. Alors, 
illui doone une gifOe; a main r·esle collée; il lui ap­
p liqu e une seconcle giffle, eL sa main gauche reste 
prise. Furieux . il se demene lan t et si bien, que I e Man­
nequin se décolle etdégringole. Le Sino-edégriogoleavec, 
el ruule sur les épines de l'oranger ju qu'à lerre. Quand 
il Lomba, il avail le corps Lout meurtri, et s'en alla en 
gémissant. 

1 Leçon recueillie par moi dans l'Amnzonie. Les nutres versions de 
ce chapitre sont données par' S. Roméro. 



CHAPITRE IV 

L'Once et !e Bouc. - L'Once, !e Renard et !e Lapin. - L'Once, le 
Cerf et le Singe. - L'Once et le Bceuf. - L'Once e l lo Cbat. -
L'Once, !e Renard et !e Vaulour. 

1. - L'ONCE ET LE DOUC 

Un jour, une Once ~ nelloie un grand terrain dans la 
· forêt pour y bâtir une maison à !3Dn usage. Aprês l'avoir 
neltoyé des arbres qui l'encombraient, elle ení'once les 
pieux, et s'en va, en disant: « Demain, je reviendrai et 
je couvr-irai la maison 2 . » 

Un Bouc vient à passer par cel endroit; il aperçoit ]e 
terrain tout préparé et les pieux enfoncés: « Puisq ue je 
troave ces pieux déjà enfoncés, se dih-il,-je m'en vais me 
bâtir une maison. » 11 se met à l'ceuvre et couvre la 
maison . 

Le lendemain, l'Once revient. << Je vais, dit-elle, que 
Dieu m'aide: je vais faire les portes. » 

Le Bouc arrive aprês, et, voyant les portes , il s'écrie : 

t Le genre Felis comple un grand nombre d'iudividus auxquels 
les Brésili ens donnentle nom génériqu e d'Once, et qu'on appelle en 
Europe, commuoémenl, juguors. Oo y coonail : l'once commune 
(F. Onça), l'once noire (F. Nig1·a) , l'onr:e au poil roux (F. Conco­
lor), l 'once au poil gris el blanc (F. Pm·dalis)1 l'ooce maracaja 
!F. Tigrina), etc. 

2 J 'ai recueilli celle leçon e t la suivanle dans l'Amazone. Les 
qualre aulres sonl empmnlée~ à M. S. Roméro. 
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« J e vais qu e Dieu m'aide, j e vais terminer la maison. » 
Et il procede aux derniers aménagements. 

L'Once revient, et dit: ·u Je vais que Dieu a terminé 
ma maison. Je vais m'y installer . » 

Elle s'y installe, en eiT'et. Le Bouc arrive et il la 
trouve installée . Il s'y installe à son tour. Ils se r e­
gardent. Le Bouc dit pour lui faire peur: cc Quand je 
dresse ma harbe, c'e t qu e je suis en colere. >> - cc Quand 
je dresse mes crocs, dit l'Onee à son tour , c'est que je 
suis en colêre. >> l i passerent ainsi plusieurs jours ayant 
peur l' un de l'autre. 

A la fin , l'Once sort pour chasser, et rapporte un bou c 
qu'elle a tué. Le Bouc se montre tout triste, et n'en 
mange pas . Le lendernain, il va à la chasse à so n tour , 
et rapporte une once qu 'il a Lrouvée morte. L'Once se 
montre to11te triste et n'en mange pas. 

Depui s lors, ni l'un ni l' autre ne dormait plus, s'ob­
servant à chaque instant. Finalement , !e Bouc, qui n' est 
pas fort pour veiller , s'endort un beau sair sur le mor­
ceau de bois ou i! élait percbé . Dans son sommeil , il 
tombe. L'On ce, enlendant du bruit, croit que le Bouc se 
jette sur elle, et fait un bond. L e Bouc à son tour s'ima­
gine que l'Once sauLe pour le dévorer . Ils se mettent à 
courir tous les deux, J'un d' un cóté, l'autre de l'autre. 

Ils courent encare, et la maison est restée inhabitée. 

2. - L'ONCE, LE RENARD ET LE LAPIN 

Le Lapin et le Renard en faisant leur prom enade r en­
contrent une On ce. Ils lui di sent : <c Vous savez, il va 
·fai re un orage épouvanlable, qui balaiera to ut ; il faut 
n0us faire altacher aux n.rbres. >> L'Once y consent. Le 
Lapin et le Renard l'a llachenl fo rtemen l, et, quuod elle 
est liee pieds et po ings, ils lui administren l une volée de 
coups au point de la tuer. 
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Aprês cet exploit, ils poursuivent leur chemin, et 
aperçoivent sous un grand arbre une quantité d'autres 
Onces. Le Lapin s'écrie : « Je suis perdu, car je ne peux 
pas grimper sur un arbre pour me cacher. » Le Renard 
lui répond : - cc Rassure-toi; prends ma jambe avec 
force; je grimpe etje te Jaisse là-haut sur J'arbre. >> Le 
:Lapin monta de la sorle. Quand ils furent là-haut, I e 
Renard lui dit : c, Ne regarde pas en bas, car la tête te 
tournerait et tu pourrais tomber. » 

Malgré ce sage conseil, Je Lupin se met à regarder les 
Onces, la têLe lui Lourne, et il dégringole . 

Le Renard le voyant lamber, lui crie : cc Cboisis la 
plus grasse I >l Les Oncer; s'imaginent que le Renard 
désigne, par ce cri, celle qui doit être mangée la pre­
miêre. Elles ont peur, se sauvent à qui mieux mieux, et 
les deux amis leur échappent. 

3. - L'ONCE, LE CERF ET LE SlNGE 

Une fois, l'amie Once invita l'ami Cerf à aller boire 
du lait chez un camarade. L'ami Cerf accepLa. En che­
min, il fallait pàsser une petite ri:viêre; l'Unce trompa 
le Cerf, en lui disant de ne pas avoir peur, car la 
riviere étai.t peu profonde. Le Cerf s'y jeta, et un peu 
plus il s'y noyait. L'Once, elle, choisit un endroit peu 
profond, et traversà sans encombre. 

Ils poursuivirent leur chemin, et renconLrerent des 
bananiers. L'Once. dit au Cerf: cc Ami Cerf, allons man­
ger des bananes ; grimpez, vous mangerez les vertes, 
ce sont les meilleures, et vous me jetterez les jam1es. » 

Le Cerf suivit le conse.i.l; il n'en put manger aúcune, 
tandis que l'Once se remplit le ventre. Ils suivirent leur 
route et rencontrerent des travailleurs dans un champ. 
L'Once dit au €erf; - cc Ami Cerf, quand on passe pres 
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de ces gens-là on doit di re: cc Le diable empor te ceux qui 
t ravaill ent! » Le Cerf suivi t le conseil ; il dit aux h ommes 
la phrase que lui avait enseignée l'Once; les travail­
leurs lâchérent leurs chiens conlre lui, et il faillit y 
laisser la peau . L'Once en pa san t prés des hommes, 
leur dit: cc Que Dieu aide qui lravaille. » Les hommes 
cn furent fla ltés et la laisserent passer lranquiUe. 

Plus Joio, ils trouvêrent un serpen t corai! l et l'Once 
dit: - cc Ami Cerf, regardez quel beau bracelP.t cela ferait 
pour votre filie! » Le Cerf voulut prendre le serpent 
qui lc mordit, et, comme il se plaignail à l'Once, cellt!­
ci lu i r épondil : - <c Est-e e de ma fa u lc si vo us éles un 
sof? )) 

Enfin, ils arrivêrent cbez le camarade de l'Once. Il 
était tard, on alla se coucher. Le Cerf dressa son hamac 
dans un coin et se mit à dormir. Pendant la nuit, l'Once 
se leva tout doucement, su r la po inte des pieds, ouvrit 
la porte, s'en alla à l 'étable des brebis, saigna une des 
plus grasse , prit son sang dans une calebasse, en 
mangea la cbair, revint à la maison, jeta Je sang de la 
calebasse sur te Cerf pour le salir, et alia se recoucher . 

Le ma tin venu, le maHre de la maiso n se leva, alla à 
l'étable et s'aperçut qu'il lui manquait une brebis . 11 
alla s'en informcr aupres de l'Once, qui lui répondit : 
cc Moi, mon compére! Jamais de la vie! Voyez, je suis 
tou te propre. .. .. à moins que ce ne soit l'a:mi Cerf. » 
L'homme alla a u bamac du Cerf et le tronvant to ut cou­
vert de sang: cc Ah! c'est vous, espece de voleur! » Et 
illui admini lra une volée de coups jusqu'à ce qu'ille 
tuât. L'Once se régala de lait et s'en alla tranq uille. 

Au bout de quelque temps, elle demanda au Singe de 
lui préter son mantea li , et l 'invita par la meme occa-

1 Colt~ber Corallinl.'S. 
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sion à aller chez le même compêre. Le Singe accepla 1 

et les voilà partis. 
Arrivés prês de la riviere, l'Once !ui diL: « Arni Singe, 

la riviére n'esl pas proronde, pa ez devant; et prenez 
par-là. » Le Singe lui répondit: rs. Est-ce que vous 
croyez que je suis cnmme leCerf quevous avez Lrompé? 
Passez devant si vous voulez, san · cela je rebrousse 
chemin. >> L'Once dut prendre les devants . 

Arrivés prês du bananier, l"Once lui dit: « Arni Singe, 
allons manger des bananes: vous mangerez les vertes, 
ce sont les meiUeures, eL vous me jetterez les jaunes. » 
Le Singe accepta, grimpa, mangea les bananes mures 
et jela les verles à J'Once. Celle-ci, furieu e, lui disa:il : 
« Ami Singe, ami Singe, je vous meltrai les croc des­
sus . » Le Singe lui répondail: '' Je m'en vais, si vous 
commencez vos hisLoires. >> 

Poursuivanl leur chemin, ils rencontrêrent les tra­
vailleurs, et l'Once dit: « Ami Singe, quand vous pas­
serez prês de ce hommes, si vous voulez leur faire 
plai ir . dites: !e diab le em porte qui lravaille ! >) Mais Je 
Singe en passant, leu r dit: '' Que Dieu aide qui lra­
vaille! >> Les hommes en furent três flaltés eL le lais­
serent passer. L'Once passa elle aussi. 

Plus loin, ils aperçurent un serpent corai!, et l'Once 
dil au Singe : '' Quel joli collier pour voLre fille! ramas­
sez-le et emportez-le. » Le Singe répondit: '' J'aime 
rnieux vous Je laisser. >> 

Enfin, ils arrivenl chez le compare de l"Once et vont 
se coucher parce qu'il esl déjà tard. Le Singe, pas bêle, 
dressa son hamac três haut, se coucba el feignit de 
dormir. Bien plus lard dans la nuit , l'Once sorlit sur la 
poio te des pieds, alia à l' élable des brebis, saigna la plus 
jolie de toules, en mangea la chair, et pril une calebasse 
pleine de sang pour le jeter sur le Singe. Lui qui voyait 
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tout, donna un coup de pied à la calebasse, dont le con­
tenu éclabo ussa l'Once de la tête aux pieds. 

Le malin venu, le maí tre de la maison alia u l'étable, 
s'aperçul qu'illui manquait une brebis et dit: « Toutes 
les foi s que cetle mandile commere coucbe ici, il me 
manque touj ours une bête . » ll revint cbez lui et trouva 
le Binge déjà levé; celui-ci montra du doigt l'Once q ui 
feignait de dormir . L'bomme la vit loute co nverte de 
sang el il s'écria : " Ah! c'esl toi, diablesse! » Illui lira 
un coup de fu il et l'aballit. 

Le Singe se ré gala de lait et s'en reto urna fort satisfait. 

4 . - L'ONCE ET LE BOEUF 

Jl y avait une fois une Once qui habitait sur une mon­
tagne, et qui n'en descendait que pour fair e ses provi­
sions. Un jour qu'elle descendait, elle rencontra un 
Bmu f et l'envie lui. prit de l'altaquer traitreusement. 
Alors, elle dit au Bmuf: « Compere, vous qui connaissez 
bien la forêt, pouvez-vous me donner des nouvelles de 
l'un de vos compagnons, qui vivait dans ce pelit bois , et 
qui était mon ami? li y a déjà plusieursjours que je ne 
le vois plus. » Le Bmuf lu i répondit : « Hier encore, 
je l'ai vu à l'abreuvoir, et je crois qu'il m'attend là­
bas ; si vo us voulez, cbere amie, allons-y ensembl e. » 
L'Once r épliqua: « Pour cela, jamais. Je meurs de faim, 
et de ce côlé-là on ne trouve pa de mouton, outre que 
je resterais à la portée de mon ennemi. » - « Qu el est 
donc votre ennemi? » demanda I e Bmuf. « i\1on ennemi, 
c'est votre camarade marqu é; il a l' air d'élre capable 
de Luer trente onces; de mo i il ne ferail qu'une bouchée, 
et je n'y tro uverais rn ême pas un pelit bois pour me 
cacher. » Le Bmuf reprit : « Mais, commcre, si vous 
avez peur, c'est que vous avez fait quelque chose de 
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mauvais: qui n'a pas de dettes, n'a pas peur. » Et 
l'Once: « Compere, vous rappelez-vous la fois ou j 'ai 
pris un veau dans un troupeau? Trois cb.iens se mirent 
à ma poursuite, dont un enragé; rien que leurs cris m~as­

sourdissaient'. Je n'ai eu de repos que lorsque j'ai pu 
grimper à un arbre, essayant ele meltre la main sur ces 
négrillons. Mais, pas moyen I lls reculaient comme ele 
beaux diables! » Le Boeuf: « .Àlors, commere, vous 
n'êtes quelqu'un que quand vous a vez des arbres? Hé 
bien! marchons vers la plaine . » L'Once: « Mais ; com­
pere, vous m'entrainez vers la plaine; il me semble que 
vo us avez de la méílance. '' 

Ainsi, l'un cherchait le liois et l'autre la plaine, et ils 
s'éloignerent se défiant l'un de l'autre. 

5. - L'ONCE ET LE CllAT 

L'Once demanda au Chat de lui enseigner à sauler, 
et le Chat le lui apprit rapidement. Puis, allant en­
semble à la fontaine, ils ílrent un pari. pour vóir lequel 
eles deux sauterait le mieux. Arrivés à la foniaine, ils y 
y ü·ouverent le Calango. Alors, l'Once dit au Cbat: 
« Compére, voyons lequel de nous deux est capable de 
prendre l'ami Calango cl'un seul boncl. n .....,.... « A.llons-y, » 
dit le Chat. « Ou i, reprit l'Once, mai s vous sauterez 
devant. >> Le Chat sauta sur le Calango, et l'Once sauta 
sur le Cb.at. Mais ·celui-ci ílt un bond sur le cóté et se 
sauva. L'Once, désappoinLée, s'écria: « C'est donc ainsi, 
compere Cbat, que vous m'avez enseignée? Vuus avez 
commencé, et vous n'avez pas fini. n te Ch.at lui répon­
dit : << Les maitres n'enseignent jamais tout à leurs 
éleves. >> 
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6. - L'ONCE, LE RENARD ET LE VAUTOUR 

L'ami Renard invita l'ami Vautour à faire un voyage 
avec lui. Le Renard invita le Gamba ~ à lui tenir com­
pagnie, et Je Vautour invita !e CaTacm·a 2 • lls partirent. 

Arrivés au milieu des monlagnes, la nuit les surprit, 
et ils allerent demander l'hospitalilé à l'amie Once. 
L'Once n'était pas cbez elle: elle était dehors, à la pour­
suite d'un troupeau de moulons. Elle arriva fort tard chez 
elle, apportant un gros mouton qu'elle avait tué. Les 
hôtes prirent peur. Le Renard dit : - « Compere Vau­
tour, les a[aires se gâtent. » Le Caracara dit : - « Elle 
est bonne, celle-là : naus n'avons rien à craindre. Mais 
vaus, ami Renard, vaus devez trembler, car vaus n'avez 
pas ou vaus cacher. » Le Renard éclata de rire en di­
sant : << Est-ce que je serai moins fort que le compêre 
Chien? '' L e Caracara : - cc Moi, personne ne peut se 
mesurer avec moi : je ne cours pas três bien sur terre, 
parce que je ne coupe pas bien le sol, mais je coupe le 
vent. C'est vaus, ami Renard, qui avez à passer aujour­
d'hui un mauvais quart d'heure. Si l'Once a pris l'ami 
mouton, qui est plus grand, imaginez-vous cc · qu'il 
adviendra de vaus. » 

L'heure du souper étant venue, l'Once invita tous ses 
hótes. Seulle Renard put manger, à cause de la forme du 
plat. 

L'Once 'fit encare de la bouillie et la répandit sur une 
pierre. Le Renard la lécba de nouveau. Puis le Vautour 
dit: - « Commere Once, moi je n'aime pas cette mode : 
qui lêche mange, qui mange à coups de bec, 'reste le bec 
dans l'eau! >> On alia se coucher. Le Vautour dit au Ca-

t Snrigue (Voir La note de la page 22.2 el celle de la page 231. 
2 Oiseau. Falco ou Polyborus brasiliensis, 
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racara: - « N'ayez pas peur, nous ne resterons pas à 
nous serrer-le ventre. » En efl"et, lorsque l'Once fut en­
dormie, le Vautour prit les petits de l'Once et les dévora 
à. coups de bec. Le Caracara en fit autant. Ils se sauverent 
apres cela, en laissant le Renard et le Gamba, qui dor­
maient. 

Lorsque l'Once s'éveilla, elle chercha ses petits, n 'en 
lrouva que les os, et se jeta sur !e Renard, qui. se sauva, 
courut à la recherche de ses cO'mpagnons de voyage, et 
les retro uva chrz le Singe. 

Le Renar:d leur dit : - « Le moment est venu de Lirer 
vengeance du tour que vous m'avez joué. » Mais, comme 
c'était l'heure de diner, il attendit. A la fin du diner, 
il aperçut un chien, prit peur et dit adieu à tout le 
monde. 

Le Vautour et le Caracara s'en allérent chez le Coq, et 
le Renard s'y trouvait déjà attendant le souper. L'heure 
du repas arriva, et ils se mirent ton s à table. Le Coq ré­
pandit du ma1s à travers toute la maison, en disant: 

Venez, les gens à bec, 
Car je prends ma revanche; 
Pour les gens à museau, 
Pas une bouchée. 

Le Renard un peu défiant dit : 

Paites ce qn'il vous plaira; 
Dormez, c'est tout ce qu'on veut. 

IJs allêrent tous se coucher. Le Renard alors alla invi­
ter d'aulres amis pour en finir avec tous ses ennemis à 
plumage. En effet, ils furent tous mis à mort. ll ne resta 
que le Gamba 1 , parce qu'il sent trop mau vais . 

I Gambà ou Sarigue. Dnns le Stld du Brésil on donne au Sarigue 
le nom de Gumbà; dans le nord, on l'appelle mucura (voir la note 
de la page 231). 



Cí-IAPITRE ·v 

Los det~x freres. - L'Aramaçà et la saiote Vierge. - .Maui. - Le 
Paresseux. - La Mere de l"eau. - La calellasse d'or clles Guàpes. 
- - Le Renard et !e Toucao. -· Le Martio-Pêcheur et !e Sarigue. 

1. -- LES DEUX FRERÉS 

Une fois, il y avait deux freres : l'un était pauvre et 
plein d'asluce; l'autre était riche et avare l_ 

Le Pauvre prépare du bouilli dans une casserole, et 
s'en va chez l'Avare. « Tiens, dit-il, j'ai une casserole 
merveilleuse; on n'a plus hesoin de viande avec; on y 
jelte un peu d'eau chaude, et le houilli est tout fait; il 
n'y a plus qu'à le manger. » Il fait l'expérience devant 
l'Avare. Celui-ci est dans le ravissement. 11 demande à 
acheter la casserole merveilleuse. Son frere se la fait 
payer fort cher. 

Le lendemain, l'Avare essaye d'avoir du bouilli, et il 
s'aperçoit tristement qu'il a été joué. << C'est toi qui ne 
sais pas t'en servir, lui répond le Pauvre. J'ai encore 
d'autres secrets. Ainsi, je peux tuer ma femme d'un coup 
de ·couteau, et la ressusciter. » « Voyons la chose, >> dit 
!'A vare. 

t Ce conte est !aio cl'avoir l'ampleur et te charme du conte russe : 
Les deux Freres etle Seigoeur chagrio (Voir flistoi1•e de la Litléra­
tw·e Russe, par Léoo Sichler, Paris 1886). Mais da os les deux contes 
c'est toujours !e pauvre qui triompb.e. 
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Le Pauvre avait cacbé une vessie pleine de sang sous 
les yetements de sa femme, à la place du creur. Il ~tait 

d'accord avec elle. 
Il prend un couteau, lu i perce le creur, c' est-à dire la 

vessie; le saug caule, la femme feint ·de tomber morte. 
« Maintenant, je vais la r.essusciter. » 11 appelle sa 
f~mme qui se leve, saine et sauve. «A ton tour, » dit-il 
àl'Avare. 

L' A vare prend un couteau, l'enfonce dans le creur de 
sa femme, et celle-ci tombe vraiment morte à ses 
pieds l. 

2. - ARAMAÇA ET LA SAJN'fE VIElRGE 

Un jour, la Sainte Vierge se promenait sur les rives 
de l'Amazone, ou la marée se fait sentir jusqu'à une 
três grande distance de l'embouchure. Dans sa preme­
nade, elle rencontre le Poisson Aramaça, et lui· dit ai­
mablement: 

« Aramaça, la marée monte-t-elle ou descend-elle? '' 
La Sainte Vierge était alors déjà bien vieille, et sa 

voix était un peu chevrotante. 
Le Poisson, au lieu de lui répondre, osa lui manquer 

de respect. Il conlrefit la voix de Notre-Dume, et tour­
nant sa houche a:ffreusement pour la ridiculiser, il ré­
pétala phrase de la Sainte Vierge sur un ton gouail­
leur: 

'' Aramaça, la marée monte- t-elle ou descend-elle? » 

Alors ~otre-Dame ]e maudit, et c'est depuis ce temps­
là que ce poisson a sa gueule de côté, comme chacun 
peut le constater encare aujourd'hui. 

t Ces deux premiares leçons ont élé recueillies par moi dans 
l'Amazonie. La troisiàme est emprunlée à M. Couto de Magalhães; 
les quntre autre.s, à 111. S. Roméro, et la derniere a 111. Hartt. 
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3.- 1\IANI . 

Un jour, il y a bien longlemps ele cela, la fille d'un 
tuchaua, d'un chef indien qui habitait da ns les parages 
ou s'éleve aujourd'hui la ville de Santarem l, se lrou v e 
enceil)te. 

Le pere jare de se venger de l'homme qai a apporté 
le déshonneur dans sa cabane. Il queslionne sa fille. 
Prieres , menaces, châlimenls, rien ne · réass it à lui 
arracher so n secret. E lle a fffrm e qu'elle n 'a j amais 
connu a ucun homme, que jamais aucun homme n 'a 
approché d' elle. 

Le pere, désespéré•, était Lout clécidé à la metlre à 
mort. 

Un homme blanc se présenta. Il dit à l'Indien qu'il ne 
devait pas tuer sa· fille, pare e qu'elle était innocente, et,. 
que jamais aucun homme n'avait approché d'elle. Le 
pére le crat et attendit. 

Au bout de neuf mais, la jeun e Indienne mit au 
monde une peLite fille, , belle c11mme les amours, et 
blanche comme l es fl eurs d'eau. 'l'outes les tribus voi­
sines rester ent frappées d' élonnem ent. 

De loin, on venait voir la petile blanche, doux reje­
ton d'une race nouvelle et inconnue . On lui donna le 
nom de Mani. Elle marchait et parlait dês le premier 
jour. Elle souriait à toas tristement. 

Au bout d'un an, elle mourut sans maladie, sans souf­
frances. On !'enterra dans le jardin de la maison. Selon 

1 Sanlarem est la v ille la plus consiclérable de la province de 
Pa1·à, apres Bel em, le chef-lieu. Elle a de cinq à siK mille habilants, 
e t est siluee s ur la rivo droite du Tapajoz, pres du coufluen l de celta 
riviàre avec l'Amazoue. C'es t nu aucieu campement des lndiens 
Tapajoz. 

15 
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la coutume de ses a.feux, chaque jour., on découvrait la 
sépulture et on l'arr.osait. Un jour, on trouva la fosse en­
tr'ouverte, et dans la fosse un e petite plante qu e nul ne 
connaissait et que nul n'osa arracher. La plante .gran­
dit, p orta des fleurs e t des fruits. Les oisea ux de la forêt 
qui en mangea.ient élaieot ivres . Puis, la t erre se fendit, 
et une belle racine apparut au fo nd de la t erre. 

La racine r essemblait au beau petit corps de Mani la 
Blanche. On l'appela manz-oc. 

4. -- LE PARESSEUX 

Il y avait une fois un Paresseux qui ne faisait rien . 
Un jour, un Vieillard arriva et lui demanda l'hospita-

' , lité. Le Vieillard ~e fa tigua de frapper à la porte, mais 
l'homme n'eut pas le courage de se lever pour aller 
GJ'uvrir la porte. Le Vieillard, voyant qu'on ne venait pas , 
demanda à la n1a!tresse de la maison de lui garder une 
nappe qu'il portait avec lu i, en la priant de n e pas l'ou­
v<flr. Le Vieillard parti, la femme e ut la curiosité de r e­
garder la nappe, et l'ouvrit .toute grande. Immédiate~ 
ment, elle vit se dresser une grand e t.a bie ayant dess us 
tout ce qu'il y a de meilleur au mond e. La femme s'en 
ré gala; puis, elle c acha la nappe, ·e t, q uaod le Vieillard 
vint la r éclamer, elle lui en donna une autre à la place. 
· En arrivant chez lui . le Vieillard ordonna à la nappe 

de s;étendre, mais la na ppe ne bougea pas. Le bon­
homme ne dit rien. Le lendemain , il r etour na chez le 
Paresseux, et y la issa une chevre, en demandant qu'on 
ia lui gard ât jusqu'à so n re lour, mais en ayant soin de 
ne j amais lu i di r e : « Bêle, chevre I » A peine Je bon­
homme eut-il ~ourné les talons, la femme se dil : (( n 
doit y avoir qn elqun nystére. Nous avons du nouvea u. 
Bêle, chévre I » La chêvre se mit à béler, et de sa bouche 

\ 
I ,I 
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tombait beaucoup d'or et d'argent. . La femme s'em­
pressa de tenir prête une autre chêvre, et, quand le 
honhomme vint r éclamer la sienne, elle le trompa de 
nouveau. 

En arrivant cl1 ez luí, le Viei!Lard dit à la chévre de bê­
ler , mais elle ne bou gea pas .. 11 s'aperçut qu'íl avait été 
trom,ré et.se tu.t. Sur ces entrefailes , arriva un ouvrier 
qui avait travaillé pour le bonhomme, et lui réclama son 
salaire. Le Vieillard luí r épondit: « Hélas ! mon fils, je 
n 'ai plus d' a rgent ; m a is j 'ai ici un bâton ; j e te le donne, 
íl t e rendra heureux. » Le j eune hornme prit le bâton et 
partit. Il arriva justement chez le Paresseux, demanda 
l'hospítalité, et donna son bâton à garder. La femme 
l'échangea immédiatement contre un autre . Le lende­
main, le jeune homme dit en partant : << Donnez-moi 
món bâton, j e v:e ux m'en aller. >> Aussitót Ie bâ ton com ­
mença à frapper à coups redoublés l'homme et la femme . 
lls se mírent à crier, et le j eune homme ne comprenait 
rien à la vertu de son bâton. La femme, dans sa détr esse, 
s'écr.ia: << J e vous en prie, faites arrêter volre bàton, et 
je VO'lS rends tout ce quf} le Vieillard m'a donné à gar­
der. » Le jeune homme dit : « Arréte-toi, bâton, et ap­
portez tout. » Le bâto n s'arrél.a, et la femme remit au 
jeuLle homme la nappe et la ehévre. 

Le jeune homme, mis en possession de tout cela, r e­
vin t chez son patron, et lu i raconta ce qui s'éta it passé 
chez ]e P aresseux . Alor9 le Vieillard lui dit : « Cette 
nappe et cette chévre sont enchantées : quand tu auras 
faim , déploye la nappe, et tu auras les me.illeurs mets; 
quant à Ja cbévre, ell e j ette de l'argent par sa bonch e 
en hBlant. » 

Grâce à ces trois cadeaux, 'le jeune homme conquit le 
montle enbíer. 
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ll y avait une fois une Princesse, qu i élait la fill e d' un e 
fée et du Roi de la Lune. La fée ordonna que la Prin­
cesse devint la reine de l outes les Eaux, et gouvernâ t 
toutes les mers 'et tous les fl i:lllves . La ;'11er e de l'Eau ­
c'est le nom que prit la Princesse - était fort jolie, et 
un grand nombre dr, Princes s'en éprirent. Mais ce fut I e 
fils du Soleil qui se maria avec elle, apres avo ir vaincu 
tous ses ri vaux dans des co mbal s . Lors du mariage, il y 
eut des f~ tes , i:l es danses et des banquets qui durérent 
sept jours et sept nuits. Ces réjouissances eurent lieu 
chez le Roi de la Lune ; qu and ell es furent lerminées , 
les nouveaux mariés parl irent pour la m.aison du Solei!. 
Là, la Princesse dit à son mari qu' ~lle désirait passer 
avec !ui toute l' année,excepté lroís mois qu'elle passerait 
chez sa mére. Le Prince y consentit, car il faisail tuu-
jours la vo lonté de sa femm e. · 

Tous les ans la Mere de. l 'Eau all a it passer ses trois 
mois chez sa mére, au fond de la me r, dans un riche 
palais, fait en or et en pierreries . Longtemps aprés , elle 
donna le jour à unprince. Quand vint l'époqu e de rendre 
visite à sa mére, elle dema nda à emmener avec elle le 
petit prince. Le roi ne le permit pas ; il fit tant et si bien 
que la Princesse parlit toule seule, en rccommandanl à 
'son mari de premire fuien SO'in de leu r enfant. 

En arnivant chez sa mére, elle ne la t rouva plus : 
celle-ci avait élé métamorphosée en fl eur. La j eune 
femme désespérée se mit à cout'ir le monde à la re­
cherche de sa mere. Elle demandéliil 'des nouvelles de sa 
mér e aux poissons des fle uves, a ux sables de la rn er, 
aux coqui llages des plages , mais personae ne pouvait la 
renseigner . 
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Elle so u.ffrit tant, elle se plaignit tant que le roi des 
fées eut pitié cl'elle et parclonna à sa roere qui rede­
vint ce qu'elle était auparavant. La roere et la fille 
partirent en toute hâte pour retourner chez Je .fils du 
Solei!. Ma is il s"é lait écoul é de Jon gues années . Tout 
d'abord , ne voyant pas revenir sa femme, le roi s'était 
désespéré. Puis le bruit avait couru que sa ferome 
s'éta""it éprise d'un p'rince étranger. Voyant cela, le roi 
avait épousé une autre princcssê ; celle-ci cornmença à 
mallraiter le petit prince, en l' ~nvoyant à la cuisine 
comme un négre. 

En arrivant chez son mari, la premier e p ersonne que 
la r eine aperçut, ce fut son fils ; il était tout sale et. clé­
guenillé, et elle devina tout de suite ce qui s'é tait 
passé. 

El·le s'enfuit avec son fils au fond de la roer. Par sou 
ordre, les eaux commencerent à monler, et engloulirent 
le palais, le roi, la reine, et t ous les intrigants de la 
cour. Elle, personne ne la r evil plus, car quiconque la 
voil, r este ensorcelé, tombe dans l'eau et s'y noie. 

Ü. - LA CALEBASSE D'OR ET LES GUlt PES 

I1 y avait un e .fois deux bommes , l'un ricbe et l'autre 
pauvre ; ils aimaient à se jouer eles tours l'un à r autre. 
· Le pa uvre alia chez le riche lu i demande r un morceau 
de terre pour faire un e plantati,on. t e riche· pour lui 
faire une farce I ui donmt la plus rnauvaise ierre qu'il 
avait. Dês que le pauvre eut la prom esse rJu riche, il 
retourna chez !ui et emm ena sa femme ppur voir le ter­
raio. En arrivant à la forêl, il i!perçlll u·ne calebasse en 
o r; c um rn e elle se lrou vail sur les t erras du riche, il ne 
vou luL pus l'emporler, et alla clire au richard quelles ri­
Ghesses conlenaient ses forê ls. Le riche devint aussitót 

'' 
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forl préoccupé, et ne voulul plus que le pauvre travaillàt 
sur ses terres . 

Qnand le pauv re se fut éloi gné, l'a utre partit avec sa 
femm e pour voir les grand es riche ses de la forêt. En 
y arrivant il n·y lrouva qu· un e grande rache de guêpes; 
iL la mil dan une giberf!e, cl pril !c cbem in de la ca­
bane du pau·vr . Dés qu'il aperçul celui- ci, illui cria : 
- « Eu! compere, ferm ez les portes el ne laissez d'~u­
vert qu'un cólé de la fenêtre. '' Le pauvre obéit. Le ricbe 
'approcba de la fenetre, et jela la ru cbe de guépes à 

l'inlérieur de la maison en criaol: - " Fermez vilc la 
fen élre, compére. '' Mais les guêpes, en tombant par 1erre 
da ns l'intérieur de la maisoo, se transform erent en pi éces 
d'or , et le pauvre appela sa femrn e el ses enfanls pour 
le rama er. · 

Cependanl, le ri cbard criail : « E h ! compérr, ouvre1. 
volre porle . » Mais l'autre répondait : << Lai ·sez-moi 
tranqui ll e : Jes guf' pes sont en lrain de me tuer. » 

Ain i le pauvre devinf ricbe, et le ricbe devinl 
ridicule. 

7. - LE HENARD ET LE TOUCAN 

Le H.enard se mit en téle de se jouer du Toucan 1 • 

Une fois il l'invila à dioer chez lui. Le Toucan y alia . 
Le Renard 6t de la bouillie ella répandil ur une pierre. 
Non se ulemen l le pauvre Toucan ne pul pas manger, 
mais encare il ablma son grnnd b ec en le frappant conlre 
la pierre. 

Le Toucan cbercha un moyen de se venger. Quelgue 
lemps apres, il alla chez le H.enard et lui dit : - « Cher 

1 Le Toucnu (Rhamphastusdiscolo1·) es l uo oiseau de la laille des 
corbeaux d'Europe; sou pl umage es l lres haul en couleur; il porte 
uQ hec éuorme, blanc et jauue, souveut plus \oug que son cor.rs. 
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ami, vous m'avez fait une grande politesse l'autre jour, 
en m'invilant à dlner; c'est à mon tour de vous rendre 
honneur; je viens vous prier de diner avec moi. Allons­
nous-en, car le mets est excellent. >> - Le Renard accepta 
et ils s'en allérenl. Or, ·le 'l'oucan a vait, lui aussi, pré­
paré de la bouillie, muis il la mit dans un vase à goulot 
étroit. Le Toucan y plongeait son bec et s'en régalait, 
tandis que I e Renard ne mangeait rien et était obligé de 
léch er ce qui tombait pfir terre. 

Le repas fini, le Toucan dit au Renard : « Ceci vous 
apprE'ndra, compere, à ne pas vouloir vous monlrer plus 
fin que J"es autres 1 . » 

8. - LE lV!ARTIN-Pf.:CllEUR ET LE SARIGUE 

Le Marlin-Pêcheur 2 s'élait marié à la fille du Sarigue 3 . 

Il sortit pour aller à la péche avec sa femme, et porta 
son mamca ~. Ar ri vé à la ri viére, il agita l'instrumen t, et 
aussilôt un tucunaré:; parut à la surface des eaux. 
L'oiseau le prit et l'emporta à t erre. Le Sarigue, plein 
de julousie, voulut pêcber de la méme façon. Jl demanda 
à son gendre de ]ui préter son mamca, l'agit.a, le poisson 
parut et... l'avala ! 

Heureusement, sa fille, la femme du Martin-Pécheur, 

l Inulil e de faire remarquer que c'est là l'hisloire si cooone dn 
Reuard el de lu Cigogne; !e Toucan a pris la place de la Cigogue 
tout sim plemen L, e a ernployanl !e mcime slratageme pour se venger. 

2 E o indien : Uai1·i1·àmba . 
~ Dans I e lex te m u!ctka ou myctí>·a, nom sous leque! I e Sarigue est 

conou claos la val!ée ele l'Amazoue. Le mol Sarigue lui-milme (Sa1'i · 
gue, sarohê) esl bresiUen, et s'emploie parfois (É miJe Allain, ·in loc 
cil. ). 

4 lnslrumeu l ele musique des Jndiens. Il se trouve décrit à la 
page 242 de ce livre. 

" Poisson de l'Amazooe. 
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élait présente. Elle collrut chercber son mari, qui r etira 
le Sarjgue de la guellle du tucunaTé dans un élat 
pitoyable. Le Martin-Pêcheur ne put pas s'empêcher de 
rire de cette mésaventure d'e son beau-pére . Celui-c::i se 
fâcha tout rouge, et le Marlin-Pêcheur planta là Je 
Sarigue et sa fille. · 

La fllle du Sarigue, devenue veuve, se maria au 
can·apato 1 • 

Peu apres, I e nouvean couple p.ll a cueillir des toucas. 2 • 

Le mar i grimpa, prit un fruit et 1e j ela à sa femme. Puis, 
se plaÇunt sur une feuille de l' arbre, il descendit sans 
encombre. Le vieux Sarigue, toujours j aloux , voulut en 
faire autant. Il grimpa, mais, qun.nd il se plaça sur une 
feuille ·pour descendre, il glissa et tomba par terre, tout 
meurtri. · 

i Iu secle. 
2 Le châtaignier vulgaire de l'Amazo ne (Bel'lholletia Excelsa 

dono e ces n0ix huileuses e t comes tibles qu'on •appelle loucas, noi x 
du Brésil, noix de Parà, e tc. 
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Les ancieus habilanls du Bas-Amazone.- Leur Iangue.- Leur poésie 

Grâce aux beaux travaux de M. le Dr Ladislas 
Netto, l'éminent directeur du Musée National de 
Rio-ele-Janeiro, et aux recherches ele ses colla­
borateurs, MM. Hartt et Orville A. Derby, la 
lumiere se fait peu à peu au sujet eles habitants 
primitifs de l' Amazonie brésilienne, les seuls 
clont nous ayons à nous occuper ici. Le groupe 
eles anciennes peuplades du Bas-Amazone a été 
étudié par eux en elétail, et aujourel'hui on s'ac­
corcle à les ranger en cinq catégories elistinctes. 

Le premier groupe' est celui eles Mound-buil­
ders ele Marajo. Il était surtout remarquable par 
son habileté dans l' art de la poterie, et sur ce 
point il nous a laissé eles échantillons qui peuvent 
rivaliser avec ceux eles peuples les plus. avancés 
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de 1' Amérique du N orcl. Dans le linéament eles 
objets, il s'est montr' supérieur aux Incas et 
aux Azteques, qu'il surpassait en goút et en sens 
esthétique. En fait d'art décoratif, il na rien à 
envier aux anciens habitants de l"Europe. 

Le second groupe, celui de l'hemme eles 
cavernes ele Maraca; était un peu moins avancé 
que le précéclent. 

Hartt a clonné an troisieme groupe le nom de 
groupe eles Bhtff- dwellers, que M. Orville 
A. Derby propose de remplacer par celui de 
cc groupe de la terre noire )) . Ces indigenes 
s'adonnaient principalement à l'agriculture. Dans 
l'art décoratif, ils sont loin d'atteindre à la perfec­
tion eles Mound-Builders de Marajo, mais ils leur 
étaient supérieurs dans l'art d'imitation, et ils 
modelaient en argile avec un goút surprenant les 
figures d'hommes ou d'animaux qu'ils avaient 
sous les yeux. 

Le quatrieme groupe, celui du Paru, nous a 
laissé eles urnes funéraires dont la forme élégante 
rappelle celle eles vases grecs. 

En:fin, le cinquieme groupe, celui de l'homme 
eles sambaquis, semble tout à fait grossier. 

L' abaneengc~ parait être la langue mere dont 
sont dérivés les divers dialecte parlés encore 
aujourd'hui dans toute l'Amérique mériclionale. 
Le tupy-guarany, appelé aussi Zangue générale, 
est parlé encore ele nos jours par les Incliens du 
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du Sud-Amérique, depuis les Guyanes jusqu'aux 
pampas de la Patagonie, par quatre cents tribus 
environ, si nous en croyons Don Carlos Calvo, cité 
par M. Joaquim Serra. L'étL1de de cette langue 
riche et sonore prouve que ces Indiens n' en étaient 
plus al} monosyllabisme, et que chez eux l'agglu­
tination prenait déjà des proportions savantes . 

On a même voulu voir une certaine analogie 
entre le grec et le tupy-guarany. En effet, Tupan, 
Di~u, serait theos; tata, feu , viendrait de dadéô, 

· br'uler; oca, maison, serait oikia; cunâ, femme, 
trouverait plus facilement sa racine dans _gune; 
myrra, peuple, abondance de g·ens, serait dérivé 
de my?"ias; Kariúa, blanc, maltre, seigneur, ne 
serait que Kyrios; cat~6, bon, arriverait à se :filier 
à agathos, et ainsi de suíte . 

D'autres, comme le P ere Vasconcellos, ont 
soutenu que leur langue n'a ni f, ni l, ni r, de 
même que ces Incliens n' avaient ni foi , ni loi, ni 
roi. Mais, malgré ces j eux d' esprit, il est certain 
que cette làngue a la lettre rr, qui se prononce 
toujours tres liquide (Marrica, ventre; pirra, pois­
sou ; m~6ira, bois, etc .). 

Les pronoms relatifs s'y placent apres le verbe 
ele même que les prépositions. 

A vant l' arri vée des ci vilisés, ils ne comptaient 
que jusqu'à cinq. Cinq se dit encore aujourcl'hui · 
xepó, ou, mieux pó, c'est-à-dire une main, les cinq 
cloigts. 
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Ces notions sommaires vont nous permettre 
d'étudier plus facilement la poésie de ces peuples .. 

Cette poésie, clont nous ne possédons encore 
que ele rares fragments, est vraiment étrange . 

M. Auguste de Saint-I-Iilaire 1 a recueilli trois 
petites chansons eles Botocuclos du sucl duBrésil: .. \ 

« Le soleil se leve ; vieille mets quelque chose dans 
ton pot, pour que je puisse manger et que j'aille à la 
chasse. 

« Botocudos, allons tuer des oiseaux, tuer des cochons, 
tuer des tapirs, des eerfs, des canards, des zabeles 2 , des 
hoccos, des singes, des macucos 3 , des serpents, des pois­
sons, des tra'iras, eles piaus 4 • 

« Botocudos, les blanc:> sont en fureur; la colere est 
gnnde; partons vi te! Femme, prends. la fleche; allons 
tuer des Bo,tocudos. '' 

Il a également recueilli cette chanson eles 
Macunes: 

« Abaai bita popi amaba poaté poteice anari : Lorsque 
les femmes vont uriner, les arbres regardent et ne disent 
rien. >> • 

Pendant mon enfance, j 'ai entendu chanter par 
les Indiens ele l'Amazone une chanson, dont j e 

1 Voyage dans les provinces de Rio-de -Janei7•o et de Minas-
Geraes, tome Il, page 166, Paris, 1830. 

2 Espace de lin amou, qui sans doute esl Je tinumtts noctivagtts, 
a Grande espece de tinumou . 
4 Deux espaces de poissons. 
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n'ai conservé présent qu'un fragment. En dansant . 
les homme. chantaiet : · 

Ecoute la cigale qui chante, 
Vois le papillon qui vole. 

Les femmes répondaient : 

Pauvre moi! Voici le hibou! 

J c clonne ici la musiqLle étrange ele ce chan t 
(morce::w 11° 12). 

Spix et Martius ont recueilli une poésie de la 
langue tupy, dont voici la traduction cl'apres 
M. Norberto e Silva. C'est un inclien crui parle : 

Je ne veux pas de femme qui ait 
Les jambes par t rop fines, 
De peur qu'elles ne m'enlacent 
Com me des serpents venimeux. 

J e ne veux pas de f em me qui ait 
Les cheveux par trop longs; 
Com me en une forét de tiririca, 
Je m'y Lrouverais perdu . 

Quand tu me verras sans vie, 
Ne pleure pas sur moi: 
Laisse que le caracami· 
Soit seul à me pleurer. 

Quand Lu me verras sans vie, 
Jette-moi dans la foré l sombre : 
Le tatou s'empressera 
De me donner sépulture. 
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M. Couto de Magalhâes cite aussi ces vers 
d'une indienne : 

Ruda, O Ruda (dieu d'amour), 
Vous qui êtes dans les cieux 
El qui aimez les pluies, 
V0us qui êtes dans les cieux:, 
Failes qu'iZ trouve laides 
Toutes les femm es qu'il trouvera; 
l<'aites qu'il se souvienne de moi, ce soir, 
Quand le soleil se coucb.era. 

Puis, l'amante invoque la lune : 

Sus, sus, 
o ma roere, 
Failes, faites. 

· Que cetle nuit 
Mon doux souvenir 
Arrive à son creur! 
Nouvelle lune, nouvelle !une, 
SoufOez su r lui 
Mon doux: souvenir . .. 
Me voici , me voici 
En votre présence; 
li'aites, faites 
Que .moi eule 
J'occupe son creur. 

Si cette traduction est :fidele 1, il est permis d'y 

1 En e[el, 11!. José Verissimo lracluil aulremeul l'invocation a 
Rudà. Au Iieu ele dire : <1 Dieu d'amour, õ Dieu d'amour, qui ôtes 
dans les cieux, » i! dit: « Rudà, Rudà, Épervier du ciel qui airnes la 
pluie, ele ... » On voit cornbien loute celta poési~ a encoro hesoin 
d'ólre é tud ióe. 
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voir le chant d'amour de la fille de la nature, qui 
craint une rivale dans quelque femme blanche ou 
métis e de trafiquant, c ar j 'ima O'ine que cette poé­
sie est postérieure à la décou verte. C' est, en effet, 
depuis la a· couverte que nous trouvons comme 
une infiltration de la poésie eles blanc à travers 
1 àme n:üve de l'Indien. 1. C. de iagalhâes nou 
a conservé eles fragment de chan ons mi-partie 
portugaises, mi-par:tie tupys. En voici une que 
j'ai traduite en remplaçant la pb.rase portugaise 
par la version françai e : 

J e t'envoyai un oiselet, 
Patua rni1·y pupé, 
Un oi eau lout jaunet, 
Iporanga ne iaué. 

Nou allons prendre congé, 
l'v.!ar,du sara1·a, 
Comme le fil l'oiselet, 
Mandu saTara. 
li battit de ailes, s'en alla, 
J1andu sm·ara. 
Illaissa ses plumes au nid, 
1\1andu sarara. 

Encore aujourd'hui les métis de sang indien 
ont une Iaçon toute personnelle ele s' exprimer· 
dans leur poésie intime malgré l'inüuence du 
milieu civili é dan lequel il évoluent; ils aiment 
à emprunter leur comparaison aux objets qui 
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les entourent, et ils le font d'une maniere tout à· 
fait charmante et imprévue. 

S'agit-il d'encourager un amour, ils disent : 

'Voici venir une barque 
A vec une voile de mirity ~ ; 
Lutre, mon bien, lutte, 
Car ce creu r est fait pour toi. 

Ils s'encouragent ainsi les uns les autres, en 
rama!lt sur le fleuve à l'approche d'un canot par 
lequel ils ne veulent pas se laisser distancer . 

S'agit-il d'imposer silence aux mauvaises 
langues, ils disent : 

Réron gris du rivage, 
Ne mange pas loul mon poisson, 
Va dire à celte mauvaise langue 
De se taire et de me laisser en paix. 

I Palmier : Mattritia Flex,~osa. 
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Musique et instruments de musique des Indieos. - Leurs danses. -
La danse du Soucouriou. - La clanse du Tamaquuré. - Ln [ête du 
Jurupary. - Qu'est-ce que c'esl que le Jurupary? - lnitiation des 
Pagés. - La dunse du Crapaud. 

M. Auguste de Saint-Hilaire a vu dans les In­
diens de pauvres abrutis sans une ombre ele 
poésie ; Gonçalves Dias, au contraíre, en a fait 
eles guerriers quasi sublimes. La vérité est entre 
ces eleux opinions extrêmes. Les Incliens, comme 
toutes les races vaincues et exploitées, sont pro­
fondément tristes, clissimulés et clé:fi.ants . Ils ne 
se livrent pas au premier venu, et le blanc, même 
celui qui parle leur langue, est toujours regarclé 
par eux comme un traltre elont il est bon el'éviter 
le contact intime. Pour les voir tels qu'ils sont, 
il faut être un peu eles leurs. Alors, ils se 
montrent tels qu'ils sont : généreux, serviables, 
intelligents, bra ves et sou verainement rêveurs . 
Ils vous invitent à leurs poTassés et ne craignent 
pas ele se montrer elevant vous ele vrais yerohiar:as, 
eles danseurs guerriers, clont la mimique traduit 
toute l histoire traditionnelle ele la tribu avec se·s 
triomphes et ses revers . 

16 
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Dans ces fêtes viriles: les femmes ne sont 
guere aclmises . On ne lcs en e:x:clut pas par un 
tabo~t quelconque, mais on les néglige. Elles 
ont, de leur côté, leur neengarct, leur récit pa­
triotique, des·tiné à perpétuer le souvenir eles 
grandes luttes. 

La plupart clu temps ces fêtes s'effectuent sans 
accompagnement ; ce sont eles récits sirnplement 
parlés ou mimés. Parfois, les Ineliens ajoutent à 
leurs récits chantés ou mimés l'accompagnernent 
d'instruments ele musique, elont j 'ai elonné la eles­
cription détaillée elans Le pays eles A mazones . 

J e possecle elans ma collection quelques-uns ele 
leurs instruments: un caracacha, cylinelre creux 
en bambou qu'on râcle avec un morceau ele bois; 
ele nombreux maracas, especes ele hochets com me 
ceux elont se servent les enfants ; eles membys ou 
fl.utes , faites de tíbias ele elivers animaux, etc . Ils 
jouent ele ces instruments en chantant d'une voix 
monotone, avec peu el'infl.exions . 

Il parait que c'est aux sons ele cleux chicutas ­
instrument à vent fai't du bois ele l' Yriar.tea sati~ 
gera - que les Ineliens Pariquys exécutent la 
plus originale de leurs danses, la danse eles ani­
rnaux . Les danseurs eloivcnt reproeluire par leurs 
chants les cris eles bêtes et r enclre en rnême temps 
par leurs gestes toutes les allures eles animaux 
ele la création. 

Tantôt, ils mirnent la elanse du soucouriou -le 
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serpent cl'eau -, et üs imitent les évolutions 
emmêlées de cet ophiclien . Tantôt, ils célebrent 
les mreurs clu tamaqua?"e petit caméléon qui vit 
dans les marais sur ele larges feuilles et dont les 
Ineliens composent certains philtres mystérieux. 

L 'tin eles Ineliens demande : 
- Ou est ton hamac, caméléon? 
Les autres réponclent en chreur, en se glissant: 
- Sur la branche du bois. 
Ces clanses bizarres n' ont pas, cependant, comme 

celle~ clu Jurupary, une signi:fication religieuse. 
Tout ce qui se rattache au Jurupary est encore 

entour~ ~eténebres, etje crois avoir réuniquelques 
clonnées nouvelles sur ces mysteres . 

Et, d'ahorcl, qu'est-ce que le J urupary? 
- Les écrivains qui se sont occupé eles rites 

religieux: eles Tupys-Guaranys se contentent ele 
clire que c'est là le nom elu cliable, par opposition 
à Tupan, qui signi:fie le bon génie. 

Les choses ne sont pas aussi simples . Ce nom a 
une signi:fication heaucoup plus large et beaucoup 
plus variable. Les Indiens clu R io-Negro , avec 
lesquels j'ai causé longuement ele ce suj et , lui 
clonnent cliverses acceptions hien clifférentes les 
unes eles autres et, pour ma part, je crois que ce 
nom a clésigné primitivemeJit le g uenier vain­
queur ele la trih u eles Amazones . C'est plus tarel 
que la signi:fication a du s'altérer, et que le nom 
clu personnage a passé aux obj ets sacrés em-
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ployés penclant les fêtes clestinées à célébrer 
son triomphe. 

Quoiqu'il en soit, présentement le nom de Ju­
rupary est appliqué au mauvais génie, au reve­
nant , à l' ,(( âme ele l'autre monde ». Mais en 
même temps Jurupary est le nom d'un ornement 
sacré, clont je po sede un échailtillon clans ma 
collection amazonienne . Ce vêtement est fait de 
l'écorce du palmier turury. C'es t également le 
nom d'un autre vêternent fait en poil ele singe , 
et qui doit être probablement le symbole de la 
cuirasse portée par le guerrier vainquem eles 
femmes . On elonne encore le nom ele Jurupary à 
divers instruments de musique, et par ti culiere­
à une espece de longue trompette faite de 
pachiuba. En:fin, on clonne encore ce nom à une 
fête commérnorative oú :figure le masque en poil 
de singe. Cette Iete es t aussi appelée DabtôCt~7~y. 

Penclant ces orgies symboliques on boit le ca­
chiry le paiauaru et le capim . 

Le cachiry est fait avec des gàteaux ele manioc 
(beijus), elu tucupy (liqueur du manioc), et eles 
ignames (caras) ; les lndiens mâchent cet amal­
game pour procluire la fermentation . Le paiauaru 
est le jus ele 1a canne à sucre mêlé à eles gàteaux 
de manioc, qu'ils laissent pourrir I enclant quinze 
jour . Eníin le capim est le sue d'une liane 
amcre, qui enivrc et produit un engourclissement 
extatique, omme le haschich. C'est cctte der-
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niere boisson que l ' on sert aux. candidats a u titre 
de page (prêtre, meclecin, clevin) . . 

Dans le Rio-Negro la femrnequi voitlernasque 
clu J ur upary est mise à rnort par les hommes, 
quanctmême il s'agirait de leur femine, de leur 
filie ou de leur soem·1. Dans l'Uaupes, les hommes 
peuvent le v oi r sans initiation . Il n' en est pas de 
même dans le Rio Içana, oú ils ne peuvent le con­
templer qu 'apres s 'etre fl.agelles avec une liane 
appelée adaby . 

Lorsqu'une jeune :filie arrive à la puberte, dans 
le Rio lçana, on celebre une fete, appelée caria­
man, nom qLt'ils clonnent également à 1' enseigne­
ment eles jcunes garçons qui commencent à ap­
prenclre à faire eles paniers eles t ubes en palmier 
pour le manioc etc . 

La j eune .filie, eles le premier jour de sa san­
glante puberté, a les ch eveux coupés to us r as; on 
l' emmene à une vaste paillotte; on la clépouille de 

on vêtement primitif · les ho·mmes aussi ont tout 
nus . Les parents ele ·la j eune :filie sont présents. 
Hommes et femmes, tous s'assoient formant 
cercle. L a j e une :filie est au milieu. L'un de ses 
parents lui donne le premier coup de fl.agellation, 
la bancle continue et la f ustigation devient aussi 

1 Ouus les ruystcr-es grecs, on employail pour éloigner les profanes 
et les fcmmes pnrticuliéremeot, uo instrumenl appelé xwvo;; eu 
Australie et daos u'autres pays, on se servni t dans Je même hul 
d'uoe pelile piece de bois en forme do poisson ullachée à uue corde 
e l ugilée de façou à produire un brui t releulissuut. (A. Laug) 
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générale queréciproque, Quand on est fatigué, on 
boit le cachiry, et la fête se termine dans l 'ivresse 
et la débauche. 

Les j em es gens aussi ont leur fête du caria­
man, mais elle a un caractere de sévérité . inoui:e. 
Ils sont obligés ele j eúner penclant huit j ours , 
et quelquefois penelant plus de temps encare, ne 
buvant que le X ibe (farine ele manioc délayée dans 
de l 'eaü), ne mangeant que le caribé (gâteau de 
manioc dissous dans de l' eau) et s'abstenant de la 
chair de tout animal tué. 

Les Ineliens jeúnent, d'ailleurs, fort souvent et · 
sous le moindre prétexte. Ils jeúnent même avant 
de faire une pirogue. Leur jeune est caractérisé 
par trais traits: ils s'abtiennent de top.te chair 
tuée, ne mangent pas de piment et évitent les re­
lations charnelles . 

L'initiation ou le sacre d'un pagé· est chose 
assez curieuse . P endant un certain temps, le no­
vice qui aspire à cetté haute prêtrise j eune ; les 
pagés jeunent eux anssi. Apres avoir .été }mri:fié 
par l' abstinence, le novice est amené devant le 
corps tres savant eles pagés. Ceux-ci ont préparé 
tout pour la cérémonie, et, en particulier, un 
mine e morceau d'un bois ele palmier. Il y a, en 
e:ffet, quatre paln.liers freres : l' assahy , la bacába, 
le patauá et la pachiuba . La pachiuba est l'arbre 
sacré ; c' est un palmier tombé du ciel. Un mor­
oeau de pachiuba ou de patauá est toujours dur; 
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on ne peut le ployer, si mince soit-il, sans le 
casse r. Mais, au moyen ele combin"aisons chi­
miques que seuls ils connaissent, les pagés le 
renclent fl.exible. Ils l'apportent: le novice l'avale 
sans clif:ficulté. Plus tarcl, quancl il soignera quel­
que malacle, il extraiera ele son corps eles mor­
ceaux semblables cl 'un eles palmiers Ireres . 

Apres cette communion solide, on lui révele 
tout bas les mysteres du charlatanisme indien ; 
tout est :fuü; il est s.acré pagé . 

C' est dans le Rio Içana que se trouve située la 
grande pépiniere eles pagés. 

Nous avons clit tout à l'heure qu'un tabou em­
pêcheles femmes el'assister aux fêtes clu Jurupary 
et même ele le v o ir. En Russie , au contraíre 1, 

penantra cérémonie ele 1' opakhirvanie, les femmes 
entonnent eles chants sauvages qui so.nt un mys­
tere pour les hommes, et ceux-ci , lorsqu'ils les 
entendent, se hâtent ele s' enfuir et ele se cacb.er. 

Les Indiens civilisés ont la danse du crapaucl 
curur·u; les danseurs sautillent, accroupis, for­
mant cercle, et chantent en chreur: 

Grapaud cururu, 
Des bords du tleu v e : 
Quand sa fernelle cbante, 
C'est que le cururu a froid. 

t La Rttssie poliiig ue et sociale, par L. Tik.homirov, Paris, 1886. 
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Conceplions religieuses des Indiens. - Leurs prélent: ues croyances. 
- La o o tio o de cause par· la .matern ilé. - La mere des au imaux, 
cell e des végé taux et !e Dieu de la reprod uc lion. - Mytl!es cé les les . 
- Croya nces et supers titions des Iodi eos civilisés . 

P eut-être faudrait-il elire ele's conceptions reli­
gieuses eles Ineliens ele l' Amazone ce que l ' on a dit 
de celles eles Aryens ele l'Inde : « On pourrait 
prouver tour · à tour que la religi.on eles Aryens 
fut un monothéisme pad ait,_un panthéisme élevé, 
un polythéisme grossier . Les habitudes .a.e lo­
gique :fixées par les siecles cl'éelucation dans 
nos cerveaux cl'Européens nous ont habitués à 
donner à tous ces mots eles sens arrêtés et précis, 
qui nous font consielérer comme tout à fait incon­
ciliables et séparées par eles ab1mes les croyances 
qu'ils représentent ; mais dans les cerveaux pri­
mi.tifs ces conceptions n' ont j amais de sens précis . 
Idées, croyances, langages ont eles contours 
inelécis et flottants constamment changeants 1 . >; 

Les premiers chroniqueurs af:firmaient que 
l'absence de toute ielée reli gieuse était la carac-

I D' G. Le Bou : Les civilisations de l'Inde, Pai'is, 1887. 
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téristique de ces tribu;;. Puis, les missionnaires 
attribuerent de bonne foi aux Indiens une théo­
gonie qu'ils avaient fabriquée eux-mêmes incons­
ciemment. On leur donna un ibake, un paradis. 
D'apr~s le pere J. d'Almeida, ces sauvagss cro­
yaient que seuls les vaillants des deux sexes qui, 
en ce bas monde, avaient lutté: vaincu et mangé 
beaucoup d' enuernis , se réunissaieut apres la 
mort daus des c< champs joyeux >l, situés daus des 
vallées ele elélices, pre~ eles colliues bleues. Là, 
on faisait ripaille, tanelis que le menu fretin, les 
pauvres diables u'ayaut aucun exploit à leur actif, 
peinaient en compagnie eles mauvais esprits . 

De nos jours, M. C. ele MagalMes a complété 
l'ce~vre eles chroniqueurs ele la Compagnie de 
Jésus eu clonnant à ces Incliens une tl'inité: le 
soleil, la lune et Peruclà ou Ruelà, lequel me 
semble fort proche parent de ce Ruclra que les 
Aryens de l'Iucle appellent le plus beau eles elieux, 
et qLti présicle aux vents char gés cl'apporter la 
pluie et ele féconcler le sol. 

« Chacun de ces Lrois grands êtres, dit le savant améri­
canisLe brésilien, est I e créateur d'un r egne : lP- Soleil, ::lu 
regne animal; la Lune, du regue végélal; el Peruda, de la 
reproduclion . Cbacun d'eux est desservi par autant de 
dieux qu'il y a de Gé nies admis par les lndiens; ces Génies 
1'-unt desservis à leu r tour par a utant d'Êtres qu'ils con­
naissent d'e pêces; et aimi de suite, de sorte que chaque 
lac ou riviêre, chaq ue espéce animale ou végétale a son 
génie protecteu'r, sa mere. )) 
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Sur un point tous les Inclianologues modernes 
semnlent d'accorcl : c'est que les naturels de 
lAmazone s'élevaient à la notion de cause en 
partan~ du phénomene unique de la . génération 
par la niaternité. Soü qu'ils assistassent au 
mystere troublant ele la parturition, soit qu'ils 
comtemplassent, étonnés, la procluction de la lu-. 
miere, ils n'y voyaient qu'une cause : la mere. 

Aussi, se disaient-ils: qui est-ce qui a fait les viva,nts? 
- C'est la mere, ci ·1• - Quelle est la mere des vivants? 
- C'est le Soleil , Ua1·aci. Le sole i! devient clone la mere 
des an imaux, mais cette mere est une marâtre, sous la 
zone torride, pour les plantes qu'elle cons ume de ses 
feux meurtri e'rs 2 • 

- Qui donc engendre sur l<a terre celte verdure ra;frai­
chissante? - C'est la mere des végélaux.- Quelle esl la 
mére des végélaux? - C'est la douce L une, qui, pendant 
les belles nuits éq uatoriales, verse sa rosée sur lcs forêts 
vierges. Et la Lune fut appelée Yaci, lQ. mere des végé­
taux 3 • ' 

Les Incliens n'imaginerent pas le croisement 

t Dans l'Inde, la Lune es l appelée Çacin, celle qui a un li ~vre, ou 
çn.çanlcn, celle qlli a la marque d'un lievre. Çacin el Ci me semblenl 
bien proches parentes. 

~ J.-V. de Mallos: La Religion des Tupya-G uaranys, R~ro. B>·aõ., 
Rio, 1881. 

3 Au Mexique, le solei! e l la !une son l des bornrn es. Chez les 
Esquimaux, le So lei! es t u no femme, e! la L une, un homme; i_l e n es t 
de mame chez les Khasias, cltez les habitanls des Iles Audamans el 
chez les anciens Germains. Chez tous cea peuples, la Lune es l un 
bomme (A. Lang). 
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d'une divinité mâle a vcc une di vinité femelle ; ils 
se ·contenterent ele supposer, à cô té ele ces créa­
teurs, un reproeluctem , Peruela ou Rudà, et, eles 
lors, leur imagination vagabonda librement, peu­
plavlt le ciel et la terre de Génies étranges. 

cc Heureusement, écrit M. Hartt, on ne manque 
pas de preuves historiques pour affirmer l'exis­
tence ele mythes celestes parmi les anciens Indiens 
du Brésil. Clauele d'Abbeville rapporte que les 
Indiens Tupys, elu Maragnan, donnaient eles noms 
à un granel nombre el 'étoiles et de constellations. 
L'étoile du matin, .ils l appeler ent P ira-Panem, 
le pilote du matin . Parmi les constellations, il y 
avait : Ouegnomoin) le crabe; Y assatin) nom 
d'un oiseau; Tuyaué , le vieill::ird ; Conomy-mani, 
poere-ouaré, le garçon qui mange du manioc; 
Y andoutin, l'autruche blanche, qui mange ougra­
oupia ou eles ceufs el'oiseau, représentés par deux 
étoiles du voisinage; Tapity 1) le lievre; Gnu­
poueon, le four à manioc , etc . Ce qu'il y a ele plus 
intéressant encore, c'est qu'ils ont elonné, comme 
onl'affinne, le nom de Iaouàre, le chien,ou m.ie ux · 
le J aguar) à une grande étoile qui vient tout de 
suite apres la lune, et qui) selou la croyance eles 
Indiens, court apres elle pour la dévorer . 

I A Tahili , d'a[Jres i\1. Ch . Hercouet, ou appelle Anta1·ils, le cmur 
tlu sco1·pion. le c~rl'-vo l aat tl<t pelil Pipiri; lc petiL Pip iri, l'avan t­
dcrni e re étoile rle sa queue; la pelile soou r de Pipiri, la derniere 
étoile de sa queue. 
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<< A,pres les pluies7 lorsque la lune se montre 
rouge com me du sang, les Indiens sortent de chez 
eux, et , regardant la lune, ü s frappent le sol de 
verges, en s'écriant : Que mon g r:lllcl'pere jouisse 
toujours d'une bonne santé ! 1 

<< Le Dr. Silva-Coutinho m'a raconté que, non 
seulement les Indiens de l'Amazone donnent eles 
dénominations à un granel nombre de corps cé­
léstes, mais encore qn 'iJs racontent eles histoires 
à leur sujet. Ils disent que les deux étoiles for­
mant l 'épauled'Orion sont un vieillard et un jeune 
garçon qui chassent une vache :fluviale (peixe-boi) 
daB.s un canot; sons le nom de manate, ils dési­
gnent une tache noire elu ciel , située pres de cette 
même constellation. T out el'abord7 ajoutent-ils, le 
vieillard da grande étoile1· était à la proue du 
canot, tandis que le j e une homme (la petite étoile) 
se trouvait à la poupe, tenant le gouvernail. 
Lorsque le vieillarel aperçut la vache :fluviale, il 
se trouva trop excité pour pouvoir la harponner; 
il changea clone de place avec le jeune homme. 

<< Il y a une constellation à laquelle ils donnent 
le noin de palmier ; tout pres, il y a une rangée 
d'étoiles . Ce sont, clisent-ils, les singcs qui vont 
manger les fruits du palmier. 

<< Le Dr Coutinho a trouvé un autre mythe elans 
le Rio Branco : la lune, représen tée par une 

1 c r. SUl' lous ces suj els Moon Lo?·e, by Ti molby Harley, Londres 
1885. 



CROYANCES DES lliDIENS ~53 

j eune filie. s'éprend de l'un ele ses freres ; elle 
lui rencl eles visites nocturnes . Finalement, son 
secret se trouve trahi : en e:ffet, lors de l'une de 
ses visites, illui passe la main sur le visage, et, 
comme sa main était couverte cl 'une substance 
noire, la tache y resta imprimée 1• n 

A l'embouchure clel'Amazone, un Caboclo, un 
Indien civilisé, causait avec moi, en janvier 1885, 
et me racontait na'ivement les usages et les cro­
yances de ses compagnons ele cette partie clu 
Brésil. 

Voyant les rives lu fleuve convertes cl' aninga, 
plante aquatique sauvage, ilme disait : 

<< L' anú2ga clonne un fruit assez semblable à 
celui ele l'ananas, mais qu'on ne mauge point . 
Lorsqu'on veut avoir un membre viril bien cléve­
loppé, on le frapp e avec le fruit clel' cminga blanche 
tm.is j ours avant ou tro.is j ours apres la nouvelle 
lunc . . . 

« ous chassons beaucoup, mais nous ne ven­
dons ni ne donnons le gibier que nous avons tué; 
nous le mangeons à la maison, en preuant soin 

i Les Guarauys, dit José de Alencar. appelaienl l'éto ile jacy- lf.l là, 
reu de la !une; il s .>upposaienl que c'éla illa I une qu i tmn smeltai l sa 
Iumie1·e a ux é loil es . I ls coDnaissa iellll e quatre plw ses de la I une: Ia 
·nuuve lle I une, jac?f·peçaçú; le p rcm ie1· qu ur lier, .iacy-Jem oloroçü; 
la pleine I une, ,iacy-çobâogu; le tler nier quarlie r, jacy -jea->·oca. Ils 
d ivi sni enl l'anuée en deux saisons : la saison du so lei!, coaracy­
a?·a ; celle des pluies, Amana-ara. 
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de ne pas jeter les os au hasarcl 1, car les chiens 
à force ele manger eles restes de chair perdent 
le flair. Ils perdent le fiai r également si une 
femme enceinte vient à mangei· du gibier qu'ils 
ont pris. Dans ce cas, nous leur rendon.s le flair 
de diverses manieres : tantôt nous leur donnon.s 
un bain ele tucupy ou de malaguette 2 ; tantôt nous 
prions la femme enceinte de souffler clans les 
naseaux eles chiens avec le tuyau cl\me pipe. >J 

Les caboclos ont el' autres croyances cmnmunes 
à toutes les parties du Brésil. Ceux de San-Paulo 
croient au cac6pora, au cheval sans tête et au sacy­
pere?~e 3 . 

Le Caapo?~a ~,_ est le roi eles forêts. Il est de . 

l Il avail Ta iso n : on su il que les chi ens Lle chasse qu i se no uri ssent 
. de chair fraiclw perdeulle fluir el ne peuveol plus suivre le gibier. 

z La racine du munioc amer (il1anihot t< tilissima), arbri sseau de 
In fami ll e des Euphorbiacées, reo fe t·me , inclépeodammenl de la 
fécule, un sue laileux qui esl un eles plus violen ls po isons végé laux 
que l'on c•onnaisse; son prin ci pe aclif es ll 'ucide cyaohydl'ique. Mais, 
com me ce sue esl vo l:llil, i! es l racile d 'en rléiJarrasse r la fécu la par 
press ioo et évapon, lioo . ll cevien l alors /e tucupy; Jiquid!3 ave!\ 
lequol!on prépare les exce llenles sauces arnazoo ieo nes pour l e poissou. 

Ln mn lague lle (Amomwn {)?'anum pa1•adisi) es l un e épice, do u! la 
saveur 'âcre ct !Jrulunle rappe ll e ce l!e uu pimeo l Je r.uyenne. 

3 Campo8 N ovos, por J orge Velho, Snotos, '1878: peinture réuss ie 
des mmms de l' i nl éri eur· de la p rov in ce de Suo-Paulo . 

4 Lill é rulemen l : IJabiLanl des bois. Dao s les croyaoces io diennes, 
le caapo1a cs l u n génie des furóls, cl'une lail le co lussule. el clonl lu 
rencootre eslnn préoage infnil liiJie ele loules sor tes de malheu rs. Sous ' 
lu forme lég8tcmeiil eorrumpue de caipo?·a , ce rn o't es l deveuu d'un 
usage lres fréctuenl duns le po rlugais parlé nu Bt·ésil, e l s'appliqu e 
aux personnes el anx choses. On dil d'uo homme a qui ri en ne réus­
sit qu' il esl caipora (c'es l·à-dire qu'il a vu le caipora); oo le dil uussi 
d'uo enclroil ou se sont succédé p lusieurs ncciJeols. De caipora s'es t 
formé Caipodsme, muuvaise c!Jance. (Em . Allain.) 
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haute taille ; il chevauche, monté sur un pore 
sauvage, rouge, granel , mai gre. Dans la main 
droite, il porte une zagaie; il n'a qu 'un ceil, au 

· milieu du front, comme les cyclopes. C' est un 
mauvais Génie, et il est três dif:ficile ele le tuer. 
On ne peut y réussir qu 'en ayant une baile ele 

· cire bénite, et encore faut-illefrapper clroit clans 
le nombril; autrement, il essuie le f eu sans sour­
ciller. 

Un habitant ele l'intérieur ele San-Paulo racon­
tai.t à M. Jorge Velho qu'il ne craignait ni les ja­
guars ni les sauvages féroces ; il ne craignait 
qu'une chose au monde : le caapora, qui se montre 
parfois ·au foncl eles bo~s et tu e le monde ave c sa 
zagaie. Personnellement, il ne l' avaitjamais ren­
contré, mais il jurait que le caapora avait apparu 
à un ele ses oncles . 

Unjour, son oncle s' égara clans les bois . La 
nuit vint, et l'oncle alluma un granel feu . Le caa­
pora survient tout-à-coup et se met à se chauifer. 
L'oncle a peur: il fait quelques gestes pour le 
chasser ; le caapora ne bouge pas . Bien plus , illui 
demande son cigare pour en tirer quelques bouf­
fées. L' oncle alors prencl son fusil, lu i enfonce 
le canon clans la gueule et lui en clécharge un 
coup, en clisant : << Tiens, ,voici le cigare clont je 
fais usage ! >> Le fu sil était chargé à balle. Le 
caapora reçoit le coup, jette par sa bouche une 
bou:tfée ele fum ée, en clisant sans s'émouvoir : 
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« Votre taba c n' est pas fo rt, mais il a bon gout . >> 

P uis, il elonne une chiquena uele à l' onde, et dispa­
r aíi. Celui-cirestacomme frappé ele mortjusqu' au 
lendemain. 

Le che1al sans tête n'habite pas les bois, comme 
1e caapora ; il regne dans les pla:ines, elans les . 
campos vereloyants. Il se promene la nuit, les ven- · 
dredis , au clair ele lune. S'es pas ne laissent au:cun 
:vestige, si ce n' est un tout petit trou , eritouré 
d'un cercle un peu plus granel. Si l' on introeluit 
une baguette dans ce trou, on s'aperçoit qu' il 
n'a pas de fond : ce trou , en effet , donne dans 
l' enfer , et l ' on ne passe j amais pres d' un de ces 
tro us sans faire le signe de la croix. 

Quant au sacy-perere; on le trouve dans les 
forêts. Il ne renel hommage qu'au caapora, son 
suzerain : le reste clu monde lui est soumis, et il 
s'en moque. Carle Sacy est un Génie joyeux, une 
espece de P uck ele Shakespeare. 

Un farceur que ce Sacy ! il ressemble à un singe, 
mais à un petit singe mignon, bon enfant, cares­
sant. Sa tête est ornée el'une calotte rouge . 

Des que quelqu'un pénetre clans la forêt , ü s'ap­
prête à lui j ouer un bon tom. Si le voyageur est 
un homme dLl pays, il ne lui j oue que eles tours 
pour rire . S'il est ele la ville, le Sacy s'en moque 
selou toutes les regles ele l 'art. Il jette eles lianes 
ent re se-s j ambes ; le citaclin tombe, et le Sacy 
éclate de rire. Lorsque le citaclin tire sur une piece 
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ele gibier, il entencl un gémissement à côté de lui: 
c' est le Sacy qui a voulu l' effrayer. 

Toutes ces plaisanteries, illes fait sans qu' on 
le voie : on a beau regarder de tous côtés, on 
n'aperçoit rien. 

Si le voyageur vient à s'égarer clans la forêt, 
alors, penclant la nuit, le Sacy appara1t pour lui 

. faire, peur, a vec sa figure drôle ele· cliablotin et sa 
calotte rouge ele vencleur ele pastilles clU: harem. 

' 17 



QHAPIT!RE .IV 
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Comment Jes , Indiens expliquent les . phénomànes dont ils s,onl 
témoins. - Transformation du cul!e calholique. - Le Sa'iré. -
L'arche de Noé expJ.i'quée par cet idslrumenf.- Ce qu'Hs ente'ndent 
la nuit rle Noel. 

L'Indien abanelônné à lui-même au sein aes 
solitueles écrasantes de ses forê'ts á voulu expli­
quer à sa maniere le mystere eles choses, et, ce 
qui l 'a frappé tout cl'abord, c'est l'apparence de 
vie eles phénomenes qu'il avait sous les yeux. 
Aussi . leur clonne+il · à tous une existence 
réelle. · 

Les arbres gémissent secoué:;; par le vent ; ils 
répanclent sur la terre eles ombres gigantesques; 
c'est l'ombre du cactpora. Ainsi dans l'épopée clu 
Mahâbhârata les cinq fils de Pandou, les Pando­
vas, ont à lutter contre les Rakhasâs, démons eles 
bois de la mythologie hindoue, qui dévorent les 
hommes, savent prr:mdre toutes les formes et tra­
versent à volónté les airs. De m~me le liech1 eles 
paysans russes est un être qui habite les forêts et 
se plait à égarer les voyageurs. 

Ces mêmes arbres projettent sur le soll'image 
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de leurs branches tordues . C'est le portrait clu 
coU?'·oupira, petit nain boí'teux et clitforrne. 

Il met le f eu à la forêt pom y établir la 1naloca, 
la case comrnune ele la tribu; eles gerbes de 
:flammes se elressent clevant lui, tanelis que les 
serpents, cachés dans l'herhe, se tordent furieux 
sou la braise. Il y voit le mboitata, le serpent de 
feu qui garcle les bois. 

D'ailleurs, tous les lacs qu'il parcourt sur sa 
pirogue légere sont sous la protection cl'un ser­
pent, qui ale pouvoir de provo quer eles tempêtes . 
Aussi l'Inclien n'y pénetre jamais sans prendre 
la précaution ele pousser un granel cri ou ele tirer 
un son bruyant ele son cor,. a:fin el'avertir le ser­
pent, qui répond, clit-on, à ce sig·nal. 

S il s'approche eles rives elu :fleuve penclant la 
nuit, il entencl le mmmme eles :flots rongeant le­
rivage, et il croit oui:r la voix: eles yaras enchan­
teresses. 

Ses nuits, passées à la helle étoile apres eles 
journées de ripaillle, sont hantécs par eles cauche­
m:;trs . Il af:firme que c'est le Jtwupary, le Génie 
du mal, qui le saisit à la gorge. S'il se réveille 
en sursaut, un cri déchirant brise le silenee de 
ses bois; c'est un oiseau nocturne L[UÍ jette sa 
note monotone, mais l'Inclien effrayé af:firme que 
c'est le nain Jllaty-Tapérê qui demande à être 
apaisé. 

Dês que les idées chrétienrie ont été jetées 
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dans ces cerveaux peu développés, elles ont subi 
une transformation toute naturelle . Le prêtre a 
passé au mDieu des tribus semant sa foi; le' bon 
grain a poussé au milieu de l'ivraie primitive 

. ave c d' autant plus de facilité que nul moisson­
neur n'était là pour l'arracher à eles époques rap­
prochées. 

Les Jésuites, avec le sens pratique qu'ils 
apportent dans toutes leurs entreprises, ont com­

. pris du premier coup que leur oouvre de prédica­
.tion serait éphémere s'ils ne cherchaient pas à la 
· cimenter en l' adaptant à l'intelligence et aux habi­
tudes de lem~s catéchumenes . De là l'invention du 
sai"ré, par exemple. M. B. Rodigues nous a clécrit 
cette théorie à moitié chrétienne et à moitié ih­
dienne; pendant mon enfance, j'ai vu plns d'une 
fois cette étrange procession en pleine ville de 
Manáos . 

Qu' est- e e clone que le sa'iré? 
.....,...... Matériellement, c' est un demi-cercle en 

bois, de 1"',50 de diametre, à peu pres. Deux 
auh~es demi-cercles, plus petit.s, sont inscrits dans 
ce granel demi-cercle, tangents l'un à l'autre et 

·reposant lcurs extrémités sur le granel diametre. 
Du point de tangence eles cleux petits demi-cercles 
s' eleve, perpencliculairement au diametre du 
granel demi-cercle, un rayon qui dépasse la cir­
conférence, et qui se termine par une croix. Les 
deux petits clenii-cercles ont également leurs 
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rayons perpeneliculaires au eliamêtre, et terminés 
au:;si })ar une croix. Ces ares sont enlourés cl' un 
bourrelet de coton frappé et enveloppés de rubans . 
Une quantité de petites glaces de gàteaux et ele 
fruits sont suspenelus à cet instrument, qui res­
semble vaguement à une fenêtre romane geminée . 
Un large ruban en orifiamme part ele la croix elu 
milieu. - Moralement, cette banniêre oliele con­
tient la représentation symbolique de tout le récit 
biblique clu cléluge. 

Lc granel cintre représente l'arche de roe ; les 
petite, g·laces signi:fient la lumiêre clu jour; les 
gàteaux ct les fruits rappellent l'abondance qui 
rég-nait clans l'arche; le coton et le tambourin 
- dont il va être question - :fig-urent l' écunie 
blanchàtre et le bruit retentissant eles eaux · le 
mouvement que l'on imprime au sai:ré est un sou­
venir clu balancement ele l'arche sur les fiots. Les 
trois cercles pris ensemble sont l 'image eles trois 
per ·onnes ele la te-Trinité, clistinctes quoique se 
pénétrant. Les trois croix sont 1à pour rappeler 
le Calvaire, oú le Christ a été cruci:fié entre cleux. 
1arrons, et ainsi ele suíte. 

Lorsque les Indiens catéchisés fêtent quelque 
saint de leur cléYotion, ils dres ent elans leur pail­
lotte un autel, sur lequel ils placent l'image du 
saint, et, à ses pieels, le sa'iré. Devant le chaume 
rustique, ils clres ent un hangar, ils clisposent eles 
table grossiêres, et tout est préparé pour le 
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danses et.les festins qui durent plusieurs jo11rs. 
Le jour de la fête arrivé, il s'agit de transporte'!' 
le sai:ré de la maison à 1' église. L' ordre de la pro- · 
eession est ainsi réglé : en avant, un Inelien porte 
une banniere, sur la:quelle se détache l'image du 
saint que l: on vénere. Vient ensulte le sai:ré. Trois 
vieilles Indienn:es, revêtues, pour la circonstance, 

' de leurs plus beaux atours, le tiennent en l'air 
par le diametre. Une jeune :fille balance le ruban 
en oriflamme, tanelis que l 'une ele ses compagnes 
agite le tambourin sacré, pomponné ele rubans 
aux vives couleurs. Le coTtege eles femmes suit 
par derriere, et les hommes ferment la procession. 

Pendant le traj et, par intervalles réglés, les 
vieilles Ineliennes porteuses penchent le sai:ré, 
tantôt en avant, tantôt en arriere, et lui impriment 
un mouvement de roulis ou de tangage eles plus 
expressifs . Penclant ce temps, la jeune fille au 
tambourin joue de son instrument en dansant, 

. obéissant au rythme de la voix et eles chants . 
La méloclie est triste et monotone ; . c' est une 

longue plainte cl'âmes sou:ffrantes. Les paroles, 
composées par quelque saint missionnain~ cl'autre­
fois, sont nai:ves et respirent l' espérance ele la vie 
future. Elles SOIJ.t écrites en tupy-guarany, ex0epté 
le refrain; nous les traduisons httéralement : 

- « Dans des fonts baptismaux en pierre, l'Enfant 
Jésus a élé baptisé. " 
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_ Le chceur répond : 

- << Et Jésus et sainle Marie. » 
- « Saiote Marie est une femme belle, son fils est 

comme elle ; il est dans les hauts cieux, sur une grande 
croix, pom· garder nos âmes. '> 

Le chceur répete : 

- " El Jésus el saiote Marie . n 

C' est ainsi, grâce à cette su,perposition de rites, 
(1ue les IncEens conservent un levain cl'idées chré-· 
tiennes . Leurs ancêtre , en contact avec le 
J é uite · qui avaient précédé clans ce déserts les 
explorateurs contemporains, leur avaient trans­
mi ces préoccupations de l'au-delà. Eux-mê·mes, 
de temps en temps, ont vu pa ser parmi eux la 
robe cl'un prêtre et illeui· a été clonné ele contem­
pler la noble :figure de leur granel évêque. 

Mai de tout ce t enseignement sans suite et 
san durée, ils ne garclent que eles souvenirs 
transformés par leurs croyance primitives. 

C'est ainsi que sur la colline ele Parintins, en 
face ele l'embouchure clu légendaire Jamundà, 
sur la rive clroite de l'Amazone, il y eut autrefois 
une mis ion de jé uites. Les sauvage , qu'ils 
avaicnt catéchisés et rendus à la vie séclentaire, 
se révolterent un beau jour, brlüerent la maison 
de préclicateurs, clémolirent l'église et se disper-
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serent. Dans leur háte, ils oublierent probable-
. ment les cloches, qui resterent suspendues dans · 

la tour dévastée. Or, la traclition affirme q.ue, du­
rant la nuit de Noel, les cloches reviennent et 
.sonnent le glas, comme pour ['8pl10eher à ces sau­
vages leur ingratitucle et l'enclurcissement ele 
leurs camrs. 

' ) 

'" 
'I 

. d ' 
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CHAP I TRE V 

Conclus ion : Les l é~endes sont locales, mn lgré l'appnrence con traí re. 
- Exemple liré de la légende de la Yara. - La Yara amazonienne 
et la Lorelei rhénane. - Le fonds commun de l'humanité. 

Une question se pose à la :fin ele eette étuele : 
Ces croyances, ces mytbes, ces légendes, toutes 

ces traclitions que nous avons vues ensemble, 
sont-elles originales, locales, ou bien sont-elles 
importées, ont-elles été transmises ? - Dans le 
cours de ce travail , nous avons répondu à cette 
question . Il s'agit de conclenser ces explications 
et de les faire valoir en quelques mots, au moyen 
d'un exemple : 

Tous ceux qui lisent la légende de la Yara de 
l'Amazone se souviennent aussitôt de la Lorelei 
rhénane, que la muse ele Henri Heine a immor­
talisée et que tout le monde sait par cceur : 

cc· Je ne sais ce que veut dire cette tristesse qui m'ac­
cable; il y a un conle dcs anciens temps dont le souvenir 
m'obséde sans cesse. 

cc L'air est frais, la nuit tombe et le Rhin coule en si­
lence; le sommet de la mo ntagne brill e des derniêres 
clartés du couchant. 

cc La plus belle vierge e~t assise là-haut comme une 
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apparition merveilleuse; sa parure d'or étincelle; elle 
peigne ses cheveux d'or. , · ~ 

« Elle peigne ses cheveux d'or avec un peigne d'or, et 
elle chante une chanson dont la mélodíe est préstigieuse 
et terrible. 

« Le marin ier, dans sa petite harque, se sent pénétré 
d'u•ne folle <iloulet:1r; ilne voit pas Jes go uff'res et les ro­
chers; il ne voít que Ja belle vierge assise sur la mon­
tagne. 

« Je crois que les vagues à la fin engloutissent elle 
marinier et la barque : c'est la Lorelei qui a fait cela avec 
son chant 1 • >> 

Apres l 'avoir lue, on est convaincu que la 
légende amazonienne est empruntée au leid alle­
INancl . 

O r, les travaux · ele M. le· clocteur Leimbacb, 
rappelés par M. L. Ducros, ont démontt·é qne la 
légende de la Lorelei eles rochers de Bacharach 
a fait son apparition, pour la premiere fois, seu]e­
seulement en 1801, dans un roman de Brentano, 
intitulé c< Gochvi )). D'un autre côté, j'ai entenclu 
raconter la légencle amazonienne, il y a trei1te ans, 
par eles vieillards de l'Amazone, sans aucune ins­
·~ruction, qui eux-mêmes la ·b~naient ele leurs 
ai:eux. 

Il en est ainsi de beaucoup cl'.autres légencles 
dont les Folk-loristes hrésiliens s'évertnent à 
chercher }'origine sur les borcls clu Rhin . 

i Hem·i Hcine el son temps, par Lollis Dllcros, Paris, 1886. 
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L'un, comme M. Celso ele Magalhâes, vojt 
elans la légende eles saq,tbcGs 1 une analogie avec les 
légendes de Faust et d'Ashavérus. 

L'autre, comme M. B. Rodrigues, pense que la 
croyance à la vertu Iaticlique de l'Yrapassu est 
venue cl'Allemagne et n'a fait que s'acclimater 
chez le·s Incliens catéchisés . 

Un troisieme, comme M. Hartt, va chercher la 
filiation de certains mythe encare plus loin. 

Nous nous permettons de consiclérer toutes ces 
bclles hypothêses comme peufoncl~es . 

Déjà ele son temp , L orei Byron clisait àMeclwin : 
« J e viens ele lire les spécimens d'anciens poetes 
clramatiques, de Ch . Lan1b . Je suis surpris ele 
trouvcr dans les extraits eles anciens poetes dra­
matiques tant d'idées que je croyais m'appartenir 
exclusivement. Voici un passage de la duchesse 
de Mal:fi qui ressemble étonnamment à lill morceau 
de Don J uan .. . J e ne connaissais pas ces extraits 
de Lamb, je les ai lus aujourd'hui pour la pre­
miere fois. » Et Gothe clisait,à son tour, à on ami 
Eckermann : (( J'ai toujoursété Irappé de lamanie 
ele ces savants qui semblent C1"0Ú"e que la poesie 
n' est pas dans la vie, mais clans les liv1·es. Ils sont 
toujour àdire : ceei vient elelà, etceci vientcl'ici! >> 

Ce qui est vrai pom·lapenséeinclivicluelle, l'est 
encore elavantage pour la pensóe collective. 

t Grandes fourmis du Br6sil. 



268 FOLK-LORE BRÉSILIEN 

La plupart du temps, il faut clone rejeter l 'iclée 
ele ces emprunts faits consciemment et volontaire­
ment à cl' autres littératures populaires, tout en 
aclmettant la possibilité ele certaines transmis­
sions, qu 'il esttouj ours facile, cl' aillenrs, designa­
ler avec quelqne probabilité . 

Il est certain que l'humanité possede, pour 
ainsi dire, un fonds commun ou chacun, sous 
quelque latitude que ce soit, puise à pleines mains. 

Placés dar~s eles milieux analogues, en butte à 
eles circonstances iclentiques, tous les peuples 
rêvent de la même maniere et donnent à leurs 
rêves à peu pres la même forme et une expression 
sensiblement semblahle. 

« Je regardais cet homme avec étonnement­
clit Salomon Azrael, l'ange ele la mort, clans la 
parabole orientale, - j 'avais reçu l'ordre de 
prendre son âme dans l'Incle, et je la trouve dans 
la Palestine l>. Il en est ainsi parfois eles légendes. 

Oui, sans doute, il y a une migration de 
mythes, comme il y a une migration d'oiseaux. 
Mais encore faut-ill'expliquer, et ne pas se fier à 
de simples ressemblances pour conclure à eles 
importations, qui, le plus souvent, n' ont aucune 
réalité. 
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